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LE COMTE 


DE 


MONTE - CHRISTO. 


GHAPITRE PREMIER. 

LES CATACOMBES DE SAINT-S^BASTIEN. 

(Suitę.) 


— Eh hien! mais, dit le comte en se 
tournant clu cóte de Franz, il me semble 
c{u’elle en vaut bieii une a utrę, cette his- 
toire. Qu’en dites-vous, voiis f[ui etes eon- 
naisseur? 


VI. 


1 
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LE COMTK DE MO^TE-CHRJSTO. 


— Je dis que je la trouverais fort dróle, 

* , f 

repondit Franz, si elle etail arrivee a un 

autre qu a ce pauyre Albert. 

* 

— Le fait est, dit le comte, que si vous 
ne ra aviez pas trouve la, c’etak une bonne 
fortunę qui cotitait un pen cher a votre 
ami; mais, rassurfez-vous, il en sera qiiitte 

ł 

mS 

pour la peur. 

— Et nous allons toujonrs le cliercher ? 
demanda Franz. 

— Pardieu! dautant plus qu’il est dans 
un endroit fort pittoresque. Gónriaissez- 
Yoiis ies catacombeś de Saint-Sebastien ? 

— Non, je n’y suis jamais descendu, 
mais ]e me promeltais d’y descendre un 
jour. 


LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 


i 


— Eh i)iea 1 voici loccasioii toute trou- 
vee,et il serait difficile d’en rencontrei’ uiiii 
autre meilleure. Avez-vous votre yoiture? 


Non. 


— Cela ne fait rien; on a Thabitude de 
m en tenir une tout attelee, nuit et jour. 

— Tout attelee? 

— Oui^ je suis un etre fort cąpricieuK; 
il faut vous diręque parfois en ipeleyąn|;^ a 
la fin de mon diner, au nńlięu de la nuit, 
il me prend fenyle de partii* pour un 
point du monde quelcpnque, ęt je pars, 

Le cointe sońna un coup, son valet de 
chambre parut. 

— Faites sortir la yoiture de la romise, 




1 



s 


LE COMTE DE MUNiE-CHRlSTO. 

dit-il, et ótez-en les pistolets qui soiit dans 
les poches; il est inutile de reveiller le 
cocher, Ali conduira. 

Au bout d'un instant on entendit le 
bruit de la voiture qui sarrśtait devant 
la porte. 

i 

Le conite tira sa montre. 

—Minuit et demi, dit-il: nous aurions 
pu partir d’ici a cinq heures du matin et 
arriver encorea temps; mais peut-etre ce 
retard aurait-il fait passer une mauvaise 
nuit a YOtre conipagnon, il yaiit donc 
niieux aller tout courant le tirer des inains 
des infideles. Etes-vous toiijours decide a 
m’accompagner ? 

— Plus que jamais. 
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LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 5 
— Eh hien, venez alors. 

Franz et le comte sortirent suivis de 
Peppino. 

tS 

A la porte, ils tróuYerent la yoiture, 
Ali etait sur le siege. Franz reconnut les- 
clave muet de la grotte de Monte-Ghristo. 

Franz et le comte monterent dans la 

i 1 

Yoiture, qui etait un coupe; Peppino 
se plaęa pr^s d’Ali, et Ton partit au ga¬ 
lop. Ali aYait re^u ses ordres d’avance, car 

* 

il prit la rue du Cours, traYersa le campo 
Yaccino, remonta la strada San Gregorio 
et arriva a la porte Saint-Sebastien; la le 
concierge Yęulut faire quelques diffioultes, 
mais le comte de Monte-Christo presenta 
une autorisation du gouYerneur de Romc 
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LK COMTE DE MOJNTE-GIIRISTO. 


d entrer dans la ville el d’en sortir a toule 
heure du jour 'et de la nuit: la lierse fut 
donc levęe, le concierge reęut «n louis 
pour sa peine, et Ton passa. 


La rou!tei !«ue suwait la yoitutre ietait 
rancienne yoie Ąppiearre, tetrte -hordee ide 
tombeaLix. De temps en tetnps/au elair ćle 
la lunę qui commenęait a se lever, il sem- 
blait a Franz voir comnie une sentinelłe 

' - ,, - . .r. 


se detacber dune ruinę; mais aussitot, Ł 


e entre PeDDino -et eette 



un signe 

sentinelle, elle rentraitc dans Pombre Net 

I m , / H ^ V ^ 

disparaissait. 


Un peu ayant le ciraue de Garacalla Ja 

. ^ ^ jiL * \ t ]• i r * 

Yoiture s’arreta, Peppino yint puvxir la 
portierę, et le cointe et .Franz dęsęen- 
dirent. 
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— Dans dix minutes, elit le comte a son 

r * 

ćompagnon, nous serons arrives. 


•i 

i 

i. 
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Puis il prit Peppino a part, lui donna 

ł 

un ordre tout bas, et Peppino partit apres 

ł 1,1 ^ ' "i "^1 

"■d' *’-łP ''j 

s’etre inurii d’une torche que Fon tira du 
coffre du coupe. 


Qmq minutes's’-e< 3 ou.lerent.encore, pen¬ 
dant lesquelles Franz vit le berger slen- 

i 

foncer par un petit sentier au milieu des 


mouyements de terrąin ąud forment le sol 
convulsionne de la plaińe de Romę-’et 
disparaitre dans ces haiites herbes rou- 


geatres qui semtbibnt-da‘*criflfiferfe'*blśfjś^ee 
de qnelqife*liDd g*i'garlieśqoe;'‘'’ ^ .•! 

.i 11 V *! > * > / 


— Maintenant, dit le comte, suivons-le. 

1 i.'j < [ w 111 < I u Q :>ltVi<>> i;>l !..> »■ ( ro i I 

Franz et le comte sengagmimt iUiWmr 


i 
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tour dans le meme sentier qui, au bout de 
cent pas, les conduisit par une pente in- 

4 

ciinee au fond d’une petite vallee. 

Bientót oń aperęut deux hommes cau- 
sant dans Tombre. 

p- 

I 

— Devons-nous continuer d’avancer? 
demanda Franz au comte, ou faut-il at- 
tendre? 

— Marchonsj Peppino doit avóir pre- 
\enu la sentinelle de notre arrivee. 

En effet, Tun de ces deux hommes etait 
Peppino, Tautre etait lin bandit pUce en 
vedette. 

Franz et le comte sapproch^rent; le 
bandit salua. 
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— Excellence, dit Peppino en s’adres- 

sant au comte, si vous voulez me suivre, 

& 

rouyerture des catacombes est a deux pas 
d’ici. 

^ G’est bien, dit le comte; marcbe de- 
vant. 

En effet, derriere un massif de buissons 
et au milieu de quelques roches s’offrait 
une ouverture par laquelle un bomme 
pouvait a peine passer. 

ł 

Peppino se glissa le premier par cette 
geręure; mais a peine eut-il fait quelques 
pas que le passage souterrain s’elargit. 
Alors ił s arreta, alłuma sa torche, et se re- 

tourna pour voir s il etait suivi. 

/ 

Le comte s etait engage le premier dans 
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une espece de soupirail, et Frąiiz venait 

apres lui. 

► 

Le terrain senfonęait par une pente 
douce et s’elargissait a mesure qiie l'on 
avanęait; mais cependant Franz et le 
comte etaient encore forces de rnarcłier 

ł i . 

courbes et eiissent eu peine a passer deux 
de foont. >Hs .firen;t leneore cent .cinqaaiitc 
pas aińsi, ;puis His feent acretes par le cri 
de Qiii vive ? 


En inerae temps ils virent au milieu de 
rohscurile briller.sur Je canon -ca- 

■ ■ r _ -u . . ’ , ., 

rabine le reflet de ieu.r propre torche. 


— dit .P^ppinp; et ii ^say^pę^ 

seul et dit quelques,mpts. a ,v,oix.bąąseaęet(;e 
seecnde sentinelie cjui, cpmme la pre- 
ioiere, salua en foisaut.signeia^sJ^^^j^it^^^^ 
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t 

noctiirnes qii’ils poLivaieiit continuer Jeur 
cherain. 

m. 

, j 

Derriere la sentinelle etait ,uii escaUer 

‘ , ! ' f , ^ ‘ : w - 

d’une yingtaine de marches, Franz ot le 
comte desćeridinenł les 3ttiarcbes et 

se trouverent dans une espece dc carre- 

j 1 1 ■■ ■■ !. 

four mortuaire. Ginq routes divergeaient 
comme les rayons d’iine etoile, et les pa- 

Eois desmuraiłlięs, crąusees de ijichesisu- 

* 

pecposees ayant la sforme ?de cercueils,, 
4]adiquaient q-ue ron''etait eiifin ventre;dans 
‘ Jes isatacombes. 

'i ^ . . * . ■ 

Dans Ikrae de ees ca^ites, dont łl etait 
iińpossible de drstingfuer retendiie, on 

voyait, le jour, quelques reflets de lu- 
Tnierie. 
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Le comte posa la main sur lepaule de 
Franz. 

— Voulez-vous voir un camp de ban- 
dits au repos? lui dit-il. 

— Gertainement, repondit Franz. 

— Eh hien, venez avec moi... Peppino, 
eteins la torche. 

Peppino obeit, et Franz et le comte se 
trouy^rent dans la plus profonde obscu- 
rite; seulemeiit, a cinquante pas a peu 
pres en avant d’eux, continuerent de dan- * 
ser le long des murailles quelques lueurs 
rougeatres. devenues encore plus yisibles 
depnis que Peppino avait eteint sa torche. 

Ils avancerent silencieusement, le comte 
guidaiit Franz comme s’il avait eu cette 
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singuliere faculte cle voir dans les tenc- 
bres. Au reste, Frauz lui-m^me distiri- 
guait plus facilemeńt son chemin a me- 
sure qu’il approchait de ces reflets qui leur 
seryaient de guides. 

Trois arcades, dont celle du mllieu ser- 
vait de porte, leur donnaient passage. 

Ces arcades s’ouvraient d’un cóte sur le 
corridor oil etaient le comte et Franz, et 
de Tautre sur une grandę chambre carree 
tout entouree de nich es pareilles a celles 

f 

dontuous avons deja parle. Au milieu de 
cette chambre selevaient quatre pierres 
qui autrefois avaient servidautel, comme 
rindiqLiait la croix qui les surmontait 
encore. 

Uńe seule larnpe, posee sur un ftit de 
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cołonne, eclairait d’une luraiere pale et 
yacillante Tetrang^e sceiie qui śofCrait 
aux yeux des deux yisiteurs caches dahs 
lombre. 

Un homilie etait assis, le coude appuye 
sur cette coloune, et lisait, toiirnarit le 
dos aux arcades par louyerture desquel- 
les les iiouveaux arrives le refjardaient. 

G’etait le chef de la bandę, Liiigi Vaihpa. 

Tout autour de lui, groupes selon leur 
caprice, couches dans leurs manteaux ou 
adośses a une espece de banc de pierre qui 
regnait tout autour du columbarium, on 
distinguait une vingtaine de brigands; 
chacun avait sa carabine a la portee de la 
main> 


1 -k.- 
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!5 


Au fond, silencieuse, a peine visible et 
pareille a une ombre, une sentinelle se 
promenait de long en large devant une 
espece douverture qu’6n ne distinguait 
que parce que les tenebres semblaient 
plus epaisses en cet endroit. 

Lorsque le comte crut que Franz avait 
suffisaminent rśjoui ses regards de ce pit- 
toresque tableau, il porta le doigt a ses 
levrespour lui recomniander le silence; et, 
montantles trois rnarches quicoiiduisaient 
du corridorau cplumbariuni, ilentradans 
la chambre par Tarcade du milieu et s’a- 
yanca vers Vampa, qui etait si profon- 
dement plonge dans sa lecture qu’il nen- 
tendit point le bruit de ses pas. 

— Qui vive? cria la sentinelle moius 
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jireoccupee et qui vit a la lueur de la 
lampę une espece d ombre qui gr|indissait 
derriere son chef. 

M 

A 

Ace cri Vampa se leva vivement, tirant 
du nieme coup un pistolet de sa ceinture. 

En un instant tous les bandits furent 
sur pied et vihgt canons de carabine se 
dirig^rent sur le comte. 

* 

— Eh bien! dit tranąuillement cęłui- 
ci d’une voix parfaitement calme et śans 
qu un seul muscle de son visage bougeat; 
eh bien! mon cher Vampa, il me semble 
que voila bien des frais pour recevoir un 
a mi! 


— Ann es bas! cria le chef en faisant un 
signe irnperatif d’une main tandis que de 
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lautre il ótait respectueusement son clia- 
peau. 

Puis se retournant vers le singulier per- 
sonnage qui dominait toute cette scene ^ 

— Pardon, monsieur le comte, lui dit- 
il, mais j’etais si loin de m’attendre a 
riionneur de Yoti^jB visite, que je ne vous 
avais pas reconnu. 

— li parait que vous avez la memoire 
coLirte en toute chose , Vampa, dit le 
comte, et que non-seulement vous oubliez 
le yisage des gens, mais encore les condi- 
tions faites avec eux. 

I 

— Et quelles conditions ai-je donc pu- 
blić, monsieur le comte? demanda le ban-^ 
elit en liomine ,qui s’il a commis une er-» 


VI. 


2 




t 


LŹ CdńTk DK MONTE-GHlUsfÓ. 


^ ^ hT ^ jfT T : i - 

reur ne dem 


pas imeiiK que 


de fa 


reparer 


pab cdHveriu,- dit łe ćórńte, 


qeie jfoir-seufement ma peipsonne, mars 
encore celle de mes amis, vous seraient 


-**f' ' ' >: i.-f’C: 


sacr 


Et en. ^noi ai-je m!anqnc an* tmite’, 


Excellence ? 


— Vous’ a^ez enlev^ ce^soir ćt vous 
ąvez trans porte ici ie yicomte Albert de 
Morcerfj^eh bien , continua le comte avee 
u^: accen!t q.ui fit frissonnec Franz, eC 
jeune bomme est de meS‘ ce jeune 

homrae loge dans le meme hótel que ir.oi, 

1 

ce jeurfe honAlraier GÓrśb*pfendańt=huit 




jours aans ma propre caiecne, et cepeit- 
d'ahtVje VÓl®ife le rCpete, vóuśd^ayćz eMeve, 







I 


' I 


■ ifi CÓMTE DE MOKTE-CHRISTO. 


19 


j. _: !■' -. ■' 

Yoiis laYez transporte ici, ct, ajouta le 
conite en tirant la lettre de sa poche, vous 
layez mis a ran^oii comme s’il etait le pre¬ 


mier venu. 


r 

— Pourqaói ne m’aveż-vous |)as pre- 
venu de cela, vous autres? dit le chef en 
se touruant vers śes hóińiińes, qui recu- 
lerenf tous deyańt son' reg’ard:; pourquoi 


m ayez-vous expos^ ainsi a manquer a ina 
parole enyers uń honime comme M. łe 
comte, qui tient notre vie' a^ tous ertlre śes 
maińs? Par lesang du Christ! si je croyais 
(|l!fnn dć vóuś ei(it śu qó.e’ le j'euńe‘ hblnnme 
etait l a mi de son 


\ \ \ ł 



je 

rais la ceryelle de ma propre main. 



t . C: 


' * - ^ 1 




Eh hien ! dit le comte en se retour- 


i ^ 


^ ^ ^ “ p. - - 

nant' du cote de Franz, je yous avais hien 
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J 

dit qu’il y ayait quelque erreur la-des- 

y ■ -Ł 

SOUS. 

— Netes-vous pas seul ? demanda 
Vampa avec inquietude. 


— Je suis avęc la personne a qui cette 
lettre etait ądressee, et a qui j’ai voulu 
prouyer que Luigi Vampa est un homtae 
de parole. yeiiez,Excellence, dit-il a Franz, 
voila Luigi Yaiiipa qui va vous dire łui- 


meme qu’il est desespere de Terreur qu il 
vient de corumettre. 


Franz sapprocha, le chef tit quelques 
pas au-devant de Franz. 

— Soyez le bienyenu parmi nous, Ex- 
cellence, lui dit-il; yous avez entendu ce 
que vient de dire le comte, et ce que je 
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lui ai repondu : j’ajoiiterai que je ne you- 
drais pas, pour les ąuatre mille piastres 
auxquelles j’avais fixe ła ranęon de votre 
ami, que pareille chose fdt arriyee. 

w 

— Mais , dit Franz en regardant tout 
autour de lui ayec inquietude, oii donc est 
le prisońnier, je ne le vois pas? 

— II ne lui est rien arriyć, j’espere? de- 
manda le comte en fronęant le sourcil. 

I 

* 

— Le prisonnier est la^ dit Yampa. en 
montrant de la main Tenfoncement de- 
yant lequel se promenaiit le bandit en 
faction, et je yais lui annoncer moi-meme 
qu’il est librę. 

— Le cbef sayanęa vers Fendroit desi- 
gne par lui comine ser yant de prison a 



22 


LK COMTE DE MO?»TE-CHRlSTO. 

■ .'l' i' ii' i' ! 


^ ł 


Albert, et Frariz et le comte le suivirent. 

. isVi i ' •. . ]\ jr- - 5 i .\'i ^ • 

—- Quę Mt Jle prisonaier ? demanda 

Yąi^jpaii la §entinelle. \ 

ł 

— Ma foi, capitaiDe, repoadit ćelle-ci, 
jen’eiisais rien; depuis plus d’une heure, 
je ne Tai pas entendu reińuer. 

^ -i ^ . -i V •' V- * Ł V \ t * I r " - ’i ’ ' X ' ■ ' ■ 

. . t ^ i _* ł *■ ł ł 4 i \ t ( 4 i fc J. V .> ^ ^ 1 * * ; 

— Yenez, Ę^ppjijęnces | dit Ya^ipą. 

Le comte et Franz mont^rent sept ou 

! • ': ■ ■ ' ■ iJ : w" ‘ ir'! ' * T'• ■ 

huit marches toujours prócedeś par le 

: Tf:.■'!.!<■":' ' ;■■’ ■■’ ■' 3 in. 

chef, qiii tira un yerrou ,et poussa une 
pprte. 


Alors, a la lueur d’une lampę pareille a 

J ■'i J ' 

1 f' ' r "i ^ X / -w V ^ ' - , r ‘ \ ^ ^ 

celle qui eclairait le columbarium , ón put 

I ^ 

■ ' r, ,. ‘ '■ .r y * '. , u ■ ■ i i v J v * * / ^ * i. 

voir Albert, eńveloppe d’uń manteau que 




lui avait prete un des bandils, conche dans 
un coin et dojmiant du plus profond soin- 

•-Ś' .n.) t ':MfV7 "‘''i . 


meił. 
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— Allons j d]t lę popa tę souriapt cle ce 

pour im hpmmę <ju^ dępit ętrę fpsiHęą 
scpt Jięures du tpaUn. 

Vampa regardait Albert endormi avec 

une certaine admiration, on Yoyait qu’il 

. ■, ■•• ; - '• ■■ '-r ■'■*■■ r: 

n etait pas insensible a cette pręuve d,e cou- 
ragę. 


. ■ ^ L 

Yóus avez raison, nionsieur le comte, 

■ ■" 4 . I r I 

dit-il, cet bómnie doit etre de vós amis. 

t 

- " j - ' . ■ 

Puls s’approchant cl’Albert et lui tou- 
chańt 1-^paule: 


Excellence! dit-il, vous plait-il de 


vous 





b.rai, ?s frp^te.tea pan- 

niercs et ouvrit les YOiix, 


i'’ 






C 


r 



« 5 l 
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— Ah, ah ! dit-il, cest vous, capitaine! 
pardieu, vous auriez bien du me laisser 
dormir; je faisais un reve charmant: je 
revais que je dansais le galop cbez Tor- 
lonia ayec la comtesse 

II tira sa raontre qu il avait gardee pour 
juger lui-meme le temps ecoulć. 

— Une heure et demie du matin 1 dit- 
il, mais pourquoi diable meveilIez-vous a 
cetle heure-ci? 

— Pour vous dire que vous etes librę, 
Excellence. 

— Mon cher, reprit Albert avec une 
liberte desprit parfaite, retenez bien a Ta- 
venir cette maxime deNapoleon-le-Grand: 
•c Ne m eveilłez que pour les mauvaises 
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■ ' / 

nouvelles. » Si vous m’aviez laisse dorniir, 
jachevais mon galop, et je YOiis en aurais 
ete reconnaissant toute ma vie... On a 
donc paye ma ranęon ? 

" r ■■ 

— Non, Excellence. 

— Eh hien, alors, comjnent suis-je 
librę? 

— Quelqu’un, a qui je n ai rien a refu- 
ser, est venu vous reclamer. 

— Jusqu’ici? 

— Jusqu’ici. 

— Ah! pardieu! ce quelquun-la est 
hien aimable! 

Albert regarda tout autour de lui et 
aperęut Franz. 




'W 


L- 
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■ ł 


I > r, 


— Gomment, lui dit-il, cest vous, 

■ i -ir'; ■ <' ' '• ' '"■■s 

mon cher Franz, qui poussez le deyoiio- 

fj '■ ’•> ' :7 , 'T?; 

inent iusaue-la? 

li ■ ./'J'' 

r—Non pas moi, repondit Frainz, mais 
notre voisin, M. le cointe de Monte- 

’ .50 .'i. ^ ii n- 

Ghristo. 


— Ah! pardieu 1 monsieur le cpnitę, 
dit g^aiement Albert en rajustantsa cravate 


r. 


et ses manchettes, vous etes un homme 
yeritablement precieux, et jespere que 
voiis me regarderez comme yt9ti;e ;ęternel 
oblige, d’abord pour laffaire de la yoiture, 


' r 


etisuite pour celle-ci! et il tendit la main 
ąn comte, qui frissonna au moment de lui 

Hf-rj;,) : jfH} ■ M f: — 

M ! * 

donner la sienne, mais qui cepe:q<J^nJ 
lui donna. 


Le bandit refTardait toute cette scćne 

V f,' 
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d^Lin air stupefait; il etait evidemirient ha- 

I * 

bitue a yoir ses prisonniers trembłer de- 
vaQt liii, et yoila qu’il y en avait un dont 

^ ł f^ ■- ' '' H w ‘ M v( 

rhumeur rallleuse n’avait subi aucune al- 
teration ijąuant a Franz, il e^ait encbante 

qu’Albert etjt soutenu,meme visfa-yis d’uJi 

( 

bandit, rbonneur national. 

i ‘ ■/ : ' ;v : .. i 


— Mon cher Albert, lui dit-il, si vous 
youlez vous bater, nous anrons encore le 
tenips dałler finir la nuit cbez Torlonia, 
vous reprendrez votre galop ou vous Ta- 
vez interrompu, de sorte que vous ne gar-^ 
deręz_^ aucune rąncune au seigneur Luigi, 
qui sest yeritablement, dans toute cette 
affaire, conduit en galant honime. 


^ -r ■ * ¥ / 


— Ab, vraiiTient! dit-il. vous avez rai- 
son, et nous pourroiis y etre a cleux heures. 




/ 
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Seigtieur Luigi, continua Albert, y a-t-il 
quelque autre formalit^ a remplir pour 
prendre congfe de Votre Excellence ? 

r ■■ I h ' 

— Aucune, monsieur, r^pondit le bań- 
dit, et Yous etes librę comme Fair. 

j ■■ 

— En ce cas, bonne et joyeuse vie! ve- 
nez, messieurs! Yenez! 

Et Albert, suiYi de Franz et dii comte, 
descendit Fescalier et traversa la g^rande 
salle carree; tous les bandits etaient de- 
bout et le cbapeau a la main^ 

— Peppino, dit le chef, donne-nfoi lą 

■ * ff 

torche. 

'—Eh bien, quc faites-YOUS donc? de- 
manda le comte. 

— Je YOUS reconduis, dit le capitaine; 
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cest bien le nioindrc hon.neur que je 
puisse rendre a Votre Excelleiice. 

Et prenant la torcbe allumee des niains 
du patre, il marcha devaat ses hótes, non 
pas comnie un yalet qui accomplit une 
Geiiyre de servilite, mais comme un roi 
qui precede des ambassadeurs. 

Arriye a la porte, il s’inclina» 

— Et mai n ten ant, monsieur le comte, 
dit-il, je yous renouvelIe mes excuses, et 
j’espere que yous ne mfe gardez aucun reś- 
sentiment de ce qui vient d’arriver? 

I - ^ . 

. > ■ . + 

— Non, mon cher Vampa, dit le comte ; 
d^ailleurs yous rachetez vos erreurs d’une 
facon si g^alante, qu’on est presque tente 
de YOUS sayoir gre de les ayoir commises. 
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— Messieurs ! reprit ie chef en se re- 
tournant dii cóte des jeunes gens, peut- 
etre lofFre ne vólis i)araitra--t-elle pas bien. 
attrayańte; mais, s’il vous prenait jamais 
envie dę mefąire uńe seconde visite, par- 
tout oii je serai vous sei’ćz łes bi4averiui^. 


Franz et Albert saluerent. Le comte sor- 
tit le premier, Albert ensuitó, F^arfź res- 
taitle dernier. 


— Votre Escellence a quełque chosie a 
me demander ? dit Vampa en souriant. 

j * i ' j r . , ■ 

— Oui, je layone, repoudit Franz, je 
serais curieux dę sąyoir quel etait Toa- 
yrage que yous lisiez avec tant d’attenti 0 n 

1 , r " ■■■ , ■ ' 

quand noiis sommes arriyes. 


> ? i-.- 


Les Cómrhentaires de Ć^sar, dit le 



j i • ^ 
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. , 1 

bandit, cest mon livre de prediłeclion. 

— Eh bieii, ne venez-vous pas? de- 
manda Albert. 


L - X 


— Si fait, Fepondife Fra^, me voila ! 

Et il sortit a son totifi^ du s6’upii4ił. 

On fit q.uelques pas dansda plaine. 

'■i 

I 

Ali 1 pa'rdon! dit ^fb'eVt ćn revehant* 


t r ■< 


eA' ai^fiiere; vó^uleź-vóAs permettre, capi- 
taine! 


Et il alluma son cigare a la torehe de 





j i . I 


Maintenanlt,»m‘i^^ióiir le ćómtś^ di¥- 



Mla plns' granda!®iiigeńce póśśfbl^! fri 
tiens imornaement a diler finir faa' ntiit 
chez leduc de Bracciariov 


On relrouYa la yoiture ou on Tarait 


i 
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laissee; le comte dit un seul mot arabe a 
et les chevaux partireiit a fond de 
train. 

* 

II ćtait deux heures juste a la montre 
d^Albert quand les deux amis rentrerent 
dans la salle de danse. 

r - ^ L ^ 

Leur retour fit ev^ćnement; mais,comme 
ils entraient ensemble, toutes les inquie- 
tudes que Ton avait pu concevoir sur Al¬ 
bert cesserent a ilnstant móme. 

— Madame, dit le comte de Morcerf en 
s ayanęaiit vers la comtesse, hier vous avez 
eu la bon te de me prbmettre un galop, je 

-I._ 

viens un peu tard rbcIRier cette gracieuse 
promesse; mais voila mOn ami, dont vous 
connaissez la veracitb , qui vous affirmera 
qu’il n’y a pas de nla faute. 


f - . 
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Et comme en ce moment la musiąue 

donnaitle signal dela valse,Albert passa son 

§ 

bras autour de la taille de la comtesse et 
disparut avec elle dans le tourbillon des 
danseurs. 

Pendant ce temps Franz songeait au 
singulier frissonnement qui avait passe 
par tout le corps du comte de Monte- 
Ghristo au moment ou il avait ete en quel- 

.i* 

que sorte force de donner la main a Albert. 
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CHAPITRE II. 


' LE IIENDEZ-YÓUS. 




+ 


Le lendeiiiain en se-leyaBt, le premier 

h 

mot d’Albert fut pour proposer a Franz 
d'aller fati^e une yisite aii corate; il leaYait 
deja remercie la yeilłe, mais il coniprenait 
qu’un seryiee comme celui quil lui avait 
rendu valait bien dei3x remerciments. 

3 . 
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Franz, qu\łn attrait mMe de terreur 
• attirait vers le comte de Monte-Ghristo,ne 
YOLilut pas le laisser aller seul chez cet 
homme et laccompagna; tous dei3x furent 
introduits dans le salon : cinq minutes 
apres, le comte parut. 

— Monsieur le comte, lui dit Albert en 
aliant a lui, permettez-moi de vous repeter 
ce matin ce que je vous ai mai dit bier : 
cest que je noublierai jamais dans quelle 
circonstance vous m’etes venu en aide et 
*que je me souyiendrai tóujoura qne je vous 
dois la yie on a peu pres. ; . 

f .* ^ . 

■" ' ■ -F * - 1 ■ ■ 

V ♦ 

—- Mon cber Yoisin, rćpondit le comte 

en riant, yous vous exagereż vos obliga- 

■# 

tions enyers moi. Vous me deyez une petite 
economie dune yingtaine de mille francs 
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r 

sur yotre budget de voyage et yoila tout, 
yous voyez bien que ce nest pas la peine 
d’ęii parljer. Dę yotre cotCj ajouta-t-il, re- 
ceyez tous mes compliments, vous avez óte 
adorable de sans-gene et de laisser-alłer. 


j -fl 


:: > 


— Que voulez-vous, comte! dit Albert; 
je me suis figurę que je ni’etąis fait une 
mauyaise guerelle et qu’un duel sen śtait 

ł ^ ^ V- — 'i-r- - ^ 

suivi, et j’ai voulu faire .comprendre une 

I*' * 

\ ^ . . , ' 

chose a ces bandits: c’est qu on se bat dans 
tous les pąys du nionde, mais. qu’il n-y a 
que les Francais qui se. battent en rriant. 
Nćanmoins, comme naon obligation vis- 




' i 


1 r 


i f ^ 'ł ł 

'V ę j 4 f ł> s . 


a-viś de vous n^en est pas moins grandę, 


.. 1 




je viens vous demander si, par moi, par 


* i ' 




mes amis et par mes connaissances, je ne 
pourrais pas vous ^tre bon a quelque 
chose. Mon pere, le comte de Morcerf, qui 
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6 śt ' 


- ;1V 


gine espa 


i ci uhelia 


posi- 


libli feii Ft^Sjab^ et eńEi^pagrie, jfe i^ibiis’iiie 


ititettre łńtii; tdUś leś |g‘ens 'qul' 


•'ł!'łi:;f; :i'-: 


la vbtre 


^ , ł - . i ł 




- ą r t - ■ I' \ ' I 

y. K - ^ ł 


* * ^ ^ J -N* 4-1 t' - i'* 


— Eh bieli, dit le cotóte, je vous avoue, 
monsieurde Morcerf, que jattendais votre 


■óffre et que je faccepte de grand cceur. J a- 


vais deja jete mon devolu snr vous pour 


vous demander un grand service. 


r ł ( w t ■ ’ I V ę * f ł 


^ J ,- . -J ^ ł 


: ł \ , T ' r + - * ’ . t ■ ' ; t 

^ ^' ł \ i A -. V *- ■ _ - ^ 


i 

^le n’ai jamaik lóte a l^ris y je lafe tJO®- 


•naiś pas Pari^;;d. 


*■ 1 '> ^ ■ ** ł- 


•"i'/ iluij ' .i; :i.^; ■'i.iii Uił.;*) OrfnMi:>r'J. 

— Vraiment, s’ecria Albert, vous avez 

. ■ H 5 ► C i j I ' . ' I f.; ł' ł Kt f.' ^ ii L*i ^ ^ i„I i -■ . > j - 

' j \ i t * * -rt • 


pu vivre jusqu a present sans voir Paris, 

'•('k:! , ifj Tirio'/ r'?'! ■■;?■.-o; 

cest incroyable! 


•.J u •■,■ i 


1 ‘ i i ^ \ 


; t - ■ 


I I*.. > ł 


> ; I ę’est ainśi, Ycfependant^ maiś:je sei]^ 


^dóhjme^dh^ qti’ulii*e‘pluś 


* t 

* — _ ■ ' 


ei 
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cle la eapitdle clu njpnde ratelligerit est 
cliose impb^ible. Jl y .plus;.:, peptr^t^^ 
menie aiirais-je fait; ee vo!yage iiidispjeńr. 
sable depuis long-teiHps śi; j’a'VaŁS comiip 
c{uelcju’uu qui put m’introduire dans ce 


nibłlde du ih^K^isllsłiuńS-rdatiGri 


£ •. ' /■'i 


\ ■ V * ■ ł ^ ^ ' 


T- Obi pi^;{łOłij4ne cpmffl^ yops! seci-ia 







- - ł * , t T 

, H . , i 


■ Vóus Mes Ineń bon; mais, comme je 

■ V < ■* ■ ■ ' r; \ I' f f ' 'ł ł'' . > : f r’ ' ; ' r rT ■ ‘ I ' ' ' ' r, ' 

, > ł 1 / i_. .■* A A ł. ' J iL . 1 . ( J ' . L - t' u -* I > .1 , > 


V < ■» ■ ■ '; r, \ - I' 

> ł J /I, 


f f ' ■k "Ił'' ■ '* 

4 ^ ^ . t 1 


ne ibe reconnais a moi-menie d autre rne- 




rite cjue de pbuvoir faire eoncurrence 

, 1 Ł f ' I ^ ■ \ 

comme millionnaire a M. Aguado ou a 


! I 


^ . V ^ ^ ^ * f 

i r . i J_ H H V I 


^ r J “'ł ^ ^ ■ I Ą 

1 -■ 


M, Rotschiłd', et que je ne vais pas a Paris 

-I 

constance ma retenu. Mainteoant votre 
offre me decide. Voyons, vous engagez- 
vous , mp&dehei^mGńsiMH* d<e‘M;4e'ei'l' (le 
comte 'aeco'm'pagna ces mdis dbinsingulier 
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sourire), vous engagez-YOus, lorsque j’irai 
en F rance, a m’ouvrirles portes de ce monde 
on je serai aussi etranger qu’un Huron on 

y 

qu’un Goćhinchinois ? 


— OB! quant a cela, monsieur le comte, 

J 

a meryeille et de grand coeur! repondit Al¬ 
bert ; et d’autant plus volontiers (mon cher 
Franz,ne vous moquez pas trop de moi !)qiie 
je suis rappele a Paris par une lettre que je 

^ r 

reęois ce matin meme et ou il est question 
pour moi d*une alliance avec une maison 
fort agreable et qui a les meilleures rela- 

* ^ h ■ > 

tions dans le monde parisien. 

, - - - i. . y 

4 - -I 

— Alliance par mariage? ditFranz en 
riarit. 

j- 

4 

, ' V 

\ _ 'i H ^ r . . . j 

—Oh I mon Dieu oui! Ainsi, quand yous 
reviendrez a Paris, vous me trouverez 






f 


ł ' 
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homme pos^ et peut-etre pere de familie. 

Cela ira bien a ma gravite riaturelle, n est- 

*■ 

ce pas ? En tout cas , comte, je vous le re- 
pete, moi et les miens sommes a.vous corps 
et dme. 


— J’accepte', dit le comte, car je vous 

L 

jurę qu il ne me manąuait que cette occa- 
sion pour realiser des projets que je rumiue 
depuis long-temps. 


■i 

Franz ne don ta point un instant giie ces 
projets ne fussent ceux dont le comte avait 
laisse echapper un mot dans la grotte de 
Monte-Gbristo, et il regarda le comte pen- 

, I 

dant qu il disait ces paroles , pour essayer 
de saisir sur sa pbysionomie quelque re- 
yelation de ces projets qui le conduisaient 
a Paris; maiś il etait bien difficile de pene- 


V 
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trer.cłans lanie de cet hommjB, 

■■ * 

lorsqu il la voilait ayee un sourire. 




Mais, Yoyons , comte , reprit Albert 


4 t > -ł T 


eńchante d’avoir a produire iin bomnie 


r ; 


comme Monte-Christo , n’est-ce pas la un 
de ces projets en Fair, ępinnie on pn fait 
millę en ypyage , et q.ui, bątis sur lę ^able^ 
,§pnt emporte,^ ąu premier souffle du yen^? 


l * 


— Non, d’honneur , dii: Ip comte ; je 
veux aller a Paris , il faut que j’y aille. 


* . 


V ' r I "ł J 1 


i 1 


Et ąuand cela ? 


j i ^ j 


-Mais quand y s^^ez-yous ypus^móme:? 


k, I ► i 

■ l 


V ^ 


— Moi, dit Albert; oh , mon Dieu,! 
daiis cruinzc ipurs ou trois semain.es au 

„ ■ t' A • ' I ' . - . ■ • r r ‘ 

■ - ^ . ' . . ' - . , 4 . r ■' : 

plus tard j le temps de revenir, yoila tput. 

Eh hien! dit le^corate^ je ypus dolinę 
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trpi^S łwois;; yous yoyez qiie ję vpus fais la 

T I ■ 

mesure large. , 


Et dans trois. jnaois; y ś’ecria Albert 




ayec ioie, vous vepez frąpperA mą Dorte : 

•* - r- * - ^ .1 -r tl, -f J J- ■ „ 

•?— Voulez-vous un rende? - vops jour 

' - \ , ■ ■ ' - .'ł . s - "r- \ ; ; ' ’ , _ V- 

Tjour jour, heure pour beure.?dit lecomte, 


J I-Ł 


f y \ * S- 


je vous previens que je suis d’une exacti'- 
.tude dese&peł^śte. 


> ■■ i 


hT - ^ Ą ł *■ t ł 


^ 'i .: t ^ 


t * . 

4* - ^ 


* 5 : j / ; t i ‘ f ^ . 


^ 11 


— Jour pour jour, neure pour 
dit Albert; cela me va a merveilłe. 



' ; ^ i 


-' 


Eh bien 1 soit. II etendit la main vers 
dń'eMełtdińljr ^śulBpendu de la'glace. 

:'iiL]J|oPś soiliftieS aujotiilłiibf,^ dit^i 11 
fevrier (il tira sa montre), ii feSt dix heut^es 
et demie du matin. VouIez-vous m’attendre 
le 2 1 'ihyi^Jirbćhaih ,'a ‘dix WetiiWś bi demie 



■* i ęi * : fi ' ■ .* i * " '■ ■ 


hlatifl ? • 
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ł 

— A meryeille! dit Albert, le dejeuner 
sera pret,= 

—^ Vous demeurez ? 

— Rue du Helder, n. 2 'j. 

—Vous etes chez vous en garęon, je ne 
vous geńerai pas? 



•i 


1 

f, 


1 

j 


i 


H i 


. 


— .rhabite dans Thotel de mon pere, 

■K 

mais un pavillon au fond de la cour enti^ 
rement separ 4 . 


Bień. 


Le comte prit ses tablettes et ecriyit: 
« Rue du Helder, n. 27, 21 mai, ą dix 
heures et demie du matin. » 

' I ■■ f 

' ' .r . . 

P 

— Et maintenant, dit le comte en re- 

t- 

I 

mettant ses tablettes dans sa poębe, soyez 
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Ą& 


tranquille, Taiguille de votre pendułe ne 
sera pas plus exacte que moi. 

4 

j 

— Je vous reyerrai avant mon depart? 
demanda Albert. 


— G’est selon : quand partez-yous ? 

* 

h. 

i 

— Je pars demain, a Ginq heures du 
soir. 


— En ce cas, je yous dis adieu. Jai af- 
faire a Naples, et ne serai de retour ici que 
samedi soir ou dimanche niatin. Et vous, 
demanda le comte a Franz, partez-vous 
aussi, monsieur le baron ? 

— Oui. 




Pour la France? 
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—Non, pour Yenise. Je reste encore un 
an ou d[eux en Italie. 


Nous ne nous yerrons donc pas a 


Paris ? 


—-Je crains dene pas avoir cet honneur. 

—Allons, messieurs, bon voyage, dit le 
comte aux deux a mis eri leur tendant a 
chacun une main. 


’ ^ ' 4 ' 

G’ 4 tait la premiere rois que Franz tou- 
ehait la tnaiń de ćet bomme; il tressaillit, 
cWrelle etait glacee comme cdle d’Liri mort. 


Une derniśre foiś , dit Albert, cest 


bien arrete sur parole d’hónneur, ij’est-ce 

wL r h / -J. r--’ 

i- _ ■ ł , 

pas? rue duHelder, n. 27, le 2i mai, a dix 
heures et demie da raatin?- 
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•— Le 21 mai, k dix heures et demie du 
matiii , riie XA Helder, n. 27, reprit le 
ćomte. 

r ■ j 

Sur quoi les deux jeunes gens saluerent 
le comte et sortifen t. 


— Qu’avez-vous dqnq? 44 l^n rentrant 

chez lui Albert a Franz, vous avez Tair 
tout soucieux ? 

ł 

— Oui, dit Franż, je vóus ravoue,le 
comte est un bomme singulier, et je vois 
avec inąuietude ce rendez-yous qu’il voiis 

f ^ . H 

a donnę a Paris, 

— Ge rendez- vous... avec inquietLide ! 
Ali ęa ! mąis etes-vous fou , mon clier 
Frań?? secria Albert. 

— Que voulez-vous? dit Franz j fou on 
non, c’est ainsi. 
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y 

h ^ 

— IĆcolUez, reprit Albert, et je suis 
l)ieu aise que Toccasion se presente de vous 
dire cela, mais je vous ai toujours trouve 
assez froid pour le comte,que, de son 

■I 

cóte , j’ai toujours trouve parfait, au con- 
traire, pour nous. Avez-vbus quelque chose 
de particLilier contrę lui? 

— Peut-etre. 

— L’avieZ'VOus deja vu qiielque part 
avant de le rencontrer ici ? 

— Justement. 

— Ob cela ? 

—Me promettez-vous de ne pas dire un 
mot de ce que je vais vous raconter ? 

— Je vous le prornets. 
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a Albert s6n /tó- 




», cpnimeiit 


ii y avait trouve un eaiiipake de' contrę- 
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", et au niiheu de ćet eąurpage 
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'*—- corses. Ii saj)pesantit sur 




F . Jl - ł 




eirc6nstaiiće$ 




leeriąue 



ś^tatue^^ 



róalite et le reve, et coinment a śbii feyei 





il ńe restart plus eómme preuye et córńme 


souyenir de tous ęeś Avbnemebts i^ue ęe 







: Purś ii passa k Borne, a la 

ł*i 3 -;. 
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r % *■ 




", #ł (C ł 


^ ' V ■' 11 ’ - - ł i I . ■* 


entendue entre lui et Vampa,coiiversation 
relatWe a Peppino V et <lans la(juelle le 
comte avait promis (i'obtenir ła gr4ce du 
bandit, proiinęssę (|u’il ąy^it si bi®a ternie , 

H r 

ainsi que nos lecteurs ont pu e^i juger.^, 


i ' 


■■ 


Enfin, y en ąrriva a Tayenturę de la. 
nuit preęedente , a Tembarras oti il s’etait, 
trouye en yoyant qn’il lui manąuait pour 


^ 'W 


completer la somme six ou sept cents 

’ . \ ^ r _ ' ■ ■■ ■ . 

piast;res ; enfin, a l idee qu il avait eue de, 
s adressei; au copite, idee qui avąit ęu a la 


fojs un resuitat si pittoresque et si satis- 
faisant. 

> I.. I.. J 


Albert ecóutak Fi’aLiiż de tontes ses'' 


or 




. 'i ■■ / ■ • 


i'' 

I ^ ^ L - 1 . 'T-J P 


-7-Ęh bien! lui dit-il, quand y eut fini, 

cela auelape 





1 



|!a jcerK 



'U 


f.'lłś <gs€i 


le comte a un batiment a lui, paf<^6‘ cplił 
est riche. Allez a Portsmoutb ou a Sou- 




A dfe' ricbei' 

qui ont la meme fantaisie. Pour savoir ou 
s’ąri?e;te,r d^st ,5es ęKCursipns;, ŁgióiUr itt pas 
maugor. cette,. affirousę.. cuisine cpiJ 
ewpoiąonue, inoi depiisc vouś •. 

depuis. guątre ani^ ji poijł; a^s pas eobcbep, 

ł* 

danąiceS; abęiHriaabl^Si óu^ ] ooi ue- peot 
dęEĘ^ii^l y 41 'a©: fait nieubkjR.? un^pied-a^t^ć ? 
a |4fipfg-Cb?isijpij::.q^todća^ pied^^tiąrei 





- ‘ 






- t 


tosaaan ne Mi doioiie e& dłś^ 

ptąąefe śeł Soienfc pecdues^ aiorsi ih acłsetO' 
nia esE ea pran(ble jaoiiK.M chor, fouił- 
lez-dransi ivotcesaU¥enir, etidites>^moi' eom- 
bien de gens de notue eonnaiasanae pren- 
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iient le nom,de propx’iietę 3 qu’Us n’oiit ja- 
mais eues. 


'h 


—^ Mais V cUt Franz a Albert ^ les banditś ^ 
corses qui se troiivent dans S04 equipage? , 


Ek bien ! qu’y a-t-il 'd’śtonhant a 
cela ? Vous savez mieux que persónne, 
n’est-ce pas, que les baiidits corses ne sbiit 

► * t 

poirit des yoleurs , mais purement et sim-'' 
plement des fu^itifs qite ćjuełque Yeiidettai 
a exiles de leur yille oii de leur viila'ge j 
on peut donc^ les voir sans se compró- : 
mettre h .qiiant a moi je declare que si 
jamąis je vais en Gorse, ayant de me faire 
presenter au gouyerneur et au prefet, je 
me fais. presenter aux bandits de Colomba, 
si. toutefois^ on peut inettre la maih dessus; 
je les.trouye charmants. v • 
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a sa troupe^, rejirit 
Franz; ceux'ła sont des baadits qui arre- 
tent pour.yolęr ; yous ,ne lę njez pas, je 

J , 

Tespere; que ditesTyous de Ijnfluence du 

_ ^ t r ■ - 

comte sur de pareils hommes? 

. r ’ .V 1 i Ij .'■Ij"')- >1: 


'-J * ł ł 

Jt 


; * I - r * 


r-y 


t ’■ ' ^ ł ’ t ■■? 


7 ^ ,1 J 


■Ui 


Je dirai, mon cher, aucj comme se- 

^ ‘ ^ ' • f : ' ' 'j , M ^ i 5 * ii - .lii ' -■ '-Ł - - V ' 


lon toute' probabilite je dóis Ja V^ie a cette 

,.-■ -.■ fL:';. VLMi;2q-'J fi ir:s i•..-r-jr/*!;. 

influence , ce nest pointa moi a la criti 

’■ i.. ^ f'- - -i".!’ 


■ * I 




quer de trop pr^s. Ainsi donc, au lieu de 
lui en faire comme yous un crime Capital, 

4 .‘T}. 0 V^i*’ 

vous trouyerez bon que je rexcuse, sinon 
dei • m'’avoir śauye la' yiś^»(śśl^^peut- 
etre uii pJśu eMgeriś^/ iflais dti -^tdbin de 
inayoir epałgiiy '^bkti^e'^ niite ’ piasfreś ^ 


't < 


qui 




■'et' 











r X' 

f 





livres de riotr^ mótińaie',' sóiiinle Adiiq ó^elTe 
on ne ^ni;’atrrait' '•certeśUipas';' eśtimiS* *eri 

łr 

France; cequi prouve, ajouta Albert en 
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qł;ł,ę ji^il .n , ,pj¥op^ejęi eii son 


jt 



V 1 ; ‘ : 


*Vt 

►' - ■ f ■ 

: . ^^: 


^Eh bifeni vÓilk justenieiit i de quel 

‘ I ' ».=?:■ ' ^ t [ .- \ K - i . I y V f * ^ i /Ł 

^ays est le ćómte? icjtielle lańgue^ p'ane-t-in 


quels sont seś ińoyeńs d’exisfeńcei <i ou Im 
vient son immense fortunę ? qujelle a et^ 

••■>,> C-i;n „O 

cette premiere partie de sa vie mystćrieuse 

< I- e '*'1 ’ * f * ^ ^ 

; ■ ■-, !'• -i*;.’ .';L t; -i:Ji p.;ii j 

et ińconnue? qui a tepandu sur la seconde 


^ 

^.- ^ [ V ł 

'-t1 


cette teinie śombre et inisantŁropique ? 

"> ‘ M ij H ^ 5 ■ O ■- “ ’'<■ ^ ‘ ‘ ^ i ^ 

Voila', i Vbtre place, ce que'je ypudrąis 

J. jm.;;;: 9-■■'.■ k;u -' ;:.."ś7 omfoco'■; 7«r;1 



‘i ' i.i.,* ■ ' „/ i-i t-J 


■ ‘I -/► r'^ t 

- ,*! '' i)' 

V.* •’. 


, y,;'‘ 




■ ^ ■* 9 { 

SB 


glps.frąjys, 






TO.Wtre Mń ąitó 

■ > -i 


e&om 

jSj. sTf 



;lqti ^ręs i)#b@rtj de 


“/TTiTr?^ ; nrr r-t 







Je;,ti^ę^iide ce.dai^^r'K>ne0trfler.ps?i)f^^ ao 
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łJii 



m\ 


^est- 





.•:,";0/ ,S'^=rj.b U^) ;s[ 

' ' ' ' , ' * ^ 

—Alors, vous a-t-il demande, 
que M. Albert de Morcerf ? d’oA lui vient 
aoD^ xiofn.^idi0iu fiai ^vi'ent sa|foiJtfeił© Blą^els 
sdnt! tiooy e® K 

pays ? ou est-il ,ne? Vouś 
tout cela, dites ? 

. ■jk|!?02 OM Mo;.?:- A£-;r.vl, ihąe^i .oilnH — 

. eojnioo 

:J 25 Al gfOV; .tM' 0 :r IB? ” atJTKOO' 

— II £st. veiiu, voila tout. II ma jtir^ 

.!-;(} tTV - : M- ‘ oUoy.fT '/rioip^Cjf; rtoi 

dos mains de M. Yampa, oA, mal^re mes 

-3.^o«.A:S tń}. ,e>yiM.€>;> o;. 2iimm 

' apparences pleines de desinvołture,commę 

■. arooioo Ol? 123 oJaniMJ 

vous dites, je faisais fort mauyaise figurę, 

t 

je layoue. Eb bien ! mon cher, auand, en 

fin jap. ojaałiO-ptlfua?^ ajmoo .3J. . 

echange^d’un bareil seryicę, il me demanęle 

Iwp gjAf>b jjb.3Bqr) 200/ PU ii .&dO‘jjiiifi^H4c| 

de faire pour lui cę t[u’qn tait tous les 
jjja:v U Jiioid. d3 b jisna*/ ii jod 

jours pour le premier princp ruśse óu ita- 

311 iralp yuo'^jaoM xhq ub :i.riiip3flaayiiJoq 

lien qui passe par Paris , c^est-a-dire (Je 
^,3nnaadoaqliruo'UJo<:f xio''/ Bffioup IubI ml 
presenter dans re niońde ; yoiis youlez que 
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je lui refuse cela. Allons donc, Franz, vous 




4 ' 1 


t 

■L * 


, i IX faut dire que, contrę IFliaMtudetcwi? 
tes ies: bonn^s • raisQri$:etaient cette foiś du 


cote. 



4 \ 


' ł -h * ''i 

ł , > f ; < . 


P V 


■■ . T V. J 


— Enfin, reprit Franz avec un soupir, 
faites comme vous 





liion 



VI' 


comte; car tout ce que vous meditez la est 


fórt 8pecieux , je 1 avoue j mais il n en est 


. f 






- ' ■ 


X ^ 

„3:. *■• 


t s ^ ł ł ł \\ r 

' 'i' * 


jpkś mbihs 'vrai que le corate de Mónte- 

V - i' •■..), ■';; ! ■■ l' <;0 '■ ^ :f>if J f- [(•, 

etrangć. 



est un 



.rirn u: , '3 ^ 


fr\ 


* T- X ^ I 

» u T' - f T 

-t ^ 1 i. 


^ ę ł* t L 

ji ,y; 


' ^ ' ł iL' ‘ J ^ ' I -J* j; - " ^ • ; - * ' -* f"-'* i ' ' ■* ' - ^ ; 

"— Le cómte de Monte-Christo est uri 

pnil3iitorop6« 11 ii6 vouscipflsęiit cl3ns(jU6i 

:->i '' r .: ^ .i .• i • - f-)-; ' i *'‘n i'( ' 3 '•-'s-' 

but il venait a Paris. Eh bień! il vient 

■ i';ń 3Ł'Kiyi Gr3ari = : . .i ;■ >'»!; ci iricJOj 

pour cpncpurir au prix Mpntyon; et s il nę 

l4 ';»u ;yi!b ;;-.K'g'-> , 'ig.-; G^.rincr Uiy .sai,? 

lui taut que ma vóix pour qu il les óbtientie^ 

':Up y.?:\i:07 ':sir' .• : ''‘yrHiff! o* • i'y?n'^3?'T-{f{ 
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et FinfluenGe de cetmonsieur si laid qui 
les fait obtenir, eh bien ! je lui doiineral 
lunę, et je lui garantirai Tautre. Sur ce, 


uipn^ęker Frąnz, ne parlóns pliis de cela, 
mettons-nous a-Mble, et allóhs faire une 
derniere yisite a Saint-Pierre. 


II fut fait comme disait Albert, et le 
lendemain, k cinq heures de Tapres-midi, 
les deux jeunes gens se quittaient, Albert 
de Morcerf pour reyenir a Paris, Franz 
d’Ćpinay pour aller passer une quinzaine 

de jours a Venise. 

1 

Mais, avant de monter en Yoiture, Albert 
remit encore au gargon de Tbotel, tant ii 
avait peur que son convive ne manquat au 
rendez-vous, une carte pour le comte de 
Monte-Christo, sur laquelle, au-dessous de 
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Dans cette maison de la rue du Helder, 
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Albert de Morcerf habitait un paviłlon 
situe k Tangle d’une grandę cour, et fai- 
santface a un autrebatiment destmeaux 
communs. Deux fenetres de ce payillon 
seulement dpnnaięnt sur la rue, les autres 
etaient percees, trpis sur la cour, et deux 


autres ęn retpur śiir le’jardin. 


Entre cette cour et ce jardin s’ele- 
vait, batie avec 'le mauyais goAt de Far- 
chitecture imperiale, rhabitation fashio- 
nable et vaste du comte et de la comtesse 

f 

de Morcerf. 


■i '' 

jl W'" ^ 1- - 


IT \ \ *■ 

' / 4 ‘ i . > - i* V i ■f'’- * , \ 

do^ąjo,t,^ur |a, rue;iMB mjłr; su-rr 

H 

i]pLpnt4 4ę distaflcp en distance de;y^eą; dp 


> Łr . fi' 


fląur^j, et^.poupe au par une,gr*ande 

grille aux lances dorees, qul 8ęry^t)jąjUX5 
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entr^es dapparat : uiie petite porte, 

^ i- 

presque accolee a la loge du concierge i 
donilait passage);aux geins de service ou 

V 

aux maitres entrant ou sortaht a pied. ' 







Ou deymait, daris ce bhóii du paviil6ri 
destińe a Thabitatioń d’Albert, la delicató 

.» r 

pr^yoyaiiće d’une niere j^ qui , ne 'v< 
paś se s^pairei* de sóri fils , aVait cepehdant 
compris qii'un jeune bótume de lagfe 
Yicoińte ■ ayait beśoin d6 sa libertś * tbtit 
entiere. On y reconnaissait auśsi, d^uii 
autre cóte , nous devons le dire, 




gent egoisme du jeune bomme, epris de 
cette vie librę et oisive qui est celle des fils 

ł 

de familie , et qu'oń lui dorait cómńie A 
roiseati sa cage. • 


Par ces deux fenetres donnant sur la 





j(|ęj Micireerf pjarUtyąiit rfaiyc^ sesf 

explqEąti€^^ ąu ^^ora. Ła TOe: <Łu ds(8)a;C3ę3r& 

+ 

est. neeessai^ą ąuX:jquueajgę^Srq.^ YeuŁencl 

toujours; yoię 


rizon, cet borizon ne fńt-il que celui de 

f ’ . ' 

H«?MrPW®. ¥?P! fejfeiAi 

płp? ĄlbCTt «ię. Moęcgjęftgga^, 

t ‘ ^ ^ . 

vaj|.,i ,pQU|^ seibyjei^;^ąe^rech^Fcbes^sprtk,r 


r f:^;> t-t ^ ^ łJ ^ Tl i ar^TH" . iTrr-y^ “ ^i 

I * h . ^' 

cęjlevqy e, qpus, av^s ^ ias^i^u ęe^pęea dęci^ 

Ipge du portier ,,ęt ąp^paerjite łaiie.?ą^jj,*T 


•i 

t 


ętt ^tey , 

¥■ ■ ii ' ■■ 

oublięe 4qv tout lq ę^ęiręle deppis.,ie 5 jpur', 

I ■■ 

ob la maison ayait ete batie ,v et pu^ori ebt, 
crue condaninee a tout jamaiS j tant elle 
sepublait dUęrete et, poudreuąę ,i mąis dpl^ 





ĄŁ 


eti fe^gpii^s ąokijęiisąęsent fettW 


ąt^jjkię,.Cette petłtę.pofte sourno^fai-* 

^ . , 

sąit ęonęif^w.ęnpe ąus; deux autręs. et se 
moqij^t du ę@,npięr^e., gfe Ś 

■-h- ■ 

lą juri^ęti9p^ 4u<^iieV^ ^^hą^paU,, s’ouf^ 
vrant coipRię; la. fąmęiąsę porte, de: la casr. 

t ? ^ 

ł 

verne des Mille et iine Nuits , comme la Se- 

sa^e ^:Pye|i/de 

‘ 1 'ilSlgH^ %9M<Safeal4§%^eą oji dg auek 



Łt Jl. 



łts, ąołiYeftuą p^@n;QnGęS; 


BM ^3 pfefeMcęs ypij^ pt^ paji 

doigts les plus effiles dii monde. 


e !ł I : 


■I 

Au Ipout d’u.ii corridor, vaste et calnie 


qui faisait antichambre , s’ouvraient a 
dr,pite la salle a manser d’Albert don- 

"* j ‘ . . , LI, 'I 

son 



nąnt sur la cour, et a gauche 
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salon donnant sur le- jardini Des mas- 

^ * 

sifs, des plarites grimpańtes s 



dssant 



> t . * ■ 

en ćventair deyant les fenetres, 
k la cour et au jardiii Imterieur dó ces 


/ 


deux pieces, les seules ^ placees au reż-de- 
chaussee, comme elles 1 ćtaient, ód pus- 


sent penetrer les re 










. t 


Au premier, ces deux pieces se repe- 
taient, enrichies d’une troisieme priśe siu*' 
Fantichambre. Ges trois pieces ótaient un‘ 
salon , une chambre d cóucber et un 
boudoir. ' 


Le salon den bas n’ótait qu une espece 
de divan algerien destine aux fumeurs. 


Le boudoir du premier donnait dans la 

- . , 

chambre a coucher, et, par une porte ih- 


I 



LE COMTE DE MOr<TE-CliP»ISTO. 66 

I ■’ 

yisible, communiąuait avec Tescalier. Oii 
■yoitąue toutesles mesures de precautioa 
etaieut prises. 

Au-dessus de ce premier etage regaait 
nn vaste atelier, que Ton avait agrandi en 
jetaiit bas murailles et cloisons , pandemo- 
nium cj[ue l arliste disputait au dandy. La, 
se refugiaient et s’entassaient tous les ca- 
priccs successifs d’Albert,les cors de chasse, 
les basses, les flutes, un orchestrę com- 
plet, car Albert avait en un instant, non 
pas le gont, mais la faniaisie de la niu- 
siaue j les chevalets , les palettes, les pas- 
tels , car a la fanta;sie de la musiąue avait 

succćde la fatuite de la pcinture ; puis les 

^ ^ 1 ■ ' 

_ i 

fleurets, les gants de boxe , les espadons et 
les Cannes Je tout gcnre; car enfin, sui- 
Yant les traditions des jeunes gens a la 

5 


VI. 
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modę dc Fepoąue ou tious sommes arri- 
ves, Albert de Morcerf cultiyait avec in- 
finimentplus de perseyerance, qu’il:n"avait 
fait de la musiąue et de la peinture , ces 
trois arts qiu completent reducation leo- 
nine, c est-a-dire Tescrime, la boxe et le 
baton, et il receyait successiyemeiit dans 
cette piece destinee a tous les exercices du 
corps, Grisier , Gooks et Charles Lacour. 

Le reste des meubles de cette piece pri- 
vilegiee etaient de yieux baliiits da temps 
de Franęois L*", babiits pleins de porce- 
laines de Gbine , de yases du Japon, de 
faiences de Liicca de la Robbia et de plats 
d Bernard de Palissy ; d’antiques fau- 
teuils ou s’etaient peut-etre assis Kenri IV 
ou Sully, Louis XIII ou Ricbelieu , car 
deux de ces fauteuils, ornćs d’un ecusson 
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sculple , ou brillaieat sur lazur les trois 
fleurs cle lis ele France surmontees d’une 
couronne royale , sortaient visibłement 
des gardę-meubles du Louvre, ou tout 
au moins de celui de quelque cbateau 
royal. Sur ces fauteuils, aux fonds som- 
bres et severes, etaient jetees pele-meie 
de ricbes etoffes aux vives couleurs, teintes 
a u soleil de la Perse ou ecloses sous les 
doigts des femmes de Calcutta et de Chan- 
dernagor. Ge c[ue faisaient la ces etoffes, 

■ i 

on neut j)as pu le dire; elies attendaient, 
en recreaiit les yeux , une destination inr 

■■ I- fi \ - -*-> 

connue a leur proprietaire łni-meme, et 

' ' \ - * , l . i. 

en attendant, elies illuminaient Tapparte- 
ment de leurs reflets. soyeux et dores. 

A la. place la plus apparente se dressait 
un piano taille par Roller i&trBlanchęt dans 

5 .- 

4 
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♦ 

du bois de rosę, piano a la taille de nos 
salons de Lilliputiens, renfermant cepcn- 
dant un brcliestre dans son etroite et so- 
nore cavite, et gemissant sous le poids 
des cliefs-d’oeuvre de Beetboyen, de We¬ 
ber, de Mozart, d’Haydn , de Gretry et de 
Por pora. 

Puis partout, le long des murailles , 
au-dessus des portes, au plafond, des 

i 

epees , des poignards, des crics, des mas- 
ses, des hacbes, des armures completes 
dorees , damasqiiiuees , incrustees ; des 
berbierSjdes blocs de‘mineraux, des oiseaux 
bourres de erin , ouyrant pour un yoI im- 
mobile leurs ailes couleur de feu et leur 
bec qu’ils ne ferment jamais. 


II va sans dire que cette piece etait la 
pi6će de predilection d’Albert. 


f 


^ ■ łr 
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Cependant, le jour du rendez-vous, le 
jeunebomme, en derai-toilette, avait etabli 
son quartier generał dans le petit salon du 
rez-de-chaussee. La, sur une table entoiiree 
a distanCe d’un divan large et nioelleux, 
touS les tabacs connits , depuis le tabac 
jaune de Petersbourg jusquau tabac noir 
du Sinai, en passant par łe maryland , le 
porto-rico et le latakie, resplendissaient 
dans les pots de faience craquelee qu’a- 
dorent les Hollandais. A cóte deux, dans 
des cases de bois odorant, etaient rangees 
par ordre de taille et de qiialitć les puros, 
les regalia , les hayane et les manille; en- 
fin, dans une armoire tout ouyerte , une 
collection de pipes allemandes, de cbibou- 
ques aux bouquins dambre ornees de 
corail, et de narguiles incrustes dor, aux 
iongs tuyaux de maroquin roules commę 
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V 

des serpents, altendait le caprioe ou la 
sympatliie des fumeurs. Albert ayait pre- 

side lui-meme k rarraugement ou plutót au 
desordre symetrique qu’apres le cafe les 
convives d’un dejeuner moderne aiment a 
contempler a trayers la yapeur qui se- 
chappe de leur bouche et qui monte au 
plafond en longues et capricieuses spi- 
rales. 

-■ 

A dix beures moins un quart, iin yalet 
de chambrę entra. Getait, avec nn petit 
groora de qumze ans, ne parlant qu’an“ 
glais et r^póndant au nom de Johntoni: 
le domestrque de Morcerf. ®ien entendn 
tjue dans les jours ordinaires le cuisinier 
de rhotei ^tail k sa disposition, et que 
dans les grandes oceasions le cbasseur du 
cómte etait mis a ses ordres. * 
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Ce valet de cbambre, qui s’appelait 
Germain et qui jouissait de la confiance 
enticb’e de son jeime maitre, tenait a la 
niain une liasse de journaus qu’il deposa 
sur la table, et un paquet de lettres qu’il 
remit a Albert. 

Albert jęta un oeil distrait sur ces diffe- 
rentes missives, en cboisit deux aux ecri- 
tures fjnes et anx ęnyeloppes parfumees,, 
les decacbeta et les lut aveę une ęertaine 

ł ■■ 

attention. 

— Comment sont venues ces lettres? 
deraanda-t-il. 


— L’une est yenue par la poste,, l autre 
a ete apportee par le yalet de chambre de 
jjoiadaine Danglars. 
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— Faites dire a madame Danglars que 
j’accepte la place qu’elle nioffre dans sa 
log^e... Attendez donc... piiis, dans lą jour- 
nee, vous passerez cliez Rosa; vous lui 
direz que j’irai, comme elle m y invite, 
souper avec elle cn sortant de lOpera, 

i 

et vous lui porterez six bouteilles de vins 

- - 

assortis, de Ghypre, de Xeres, de Malaga, 
et mi barił d’huitres d’Ostende;.,. prenez 
les biiitres cHez Borrel, et dites surtout 
que c est pour moi. 

— A quelłe beure monsieur veut-il 
etre seryi? 

— Quelle beure avons-nous? 

I 

^— Dix beutes moins un quart. 

f ^ < 

, ■■ ' ^ ( 

— Eb bien, seryez pour dix heuresjet 
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demie precises. Debray sera peut-etre for¬ 
ce daller a son ministere... Et d’ailleurs... 
(Albert consulta ses tablettes) cest bien 
rbeure que j’ai indiqiiee au comte, le 21 
mai, a dix heures et demie dii matin, 
et, qiioique je ne fasse pas grand fond 
sur sa promesse, je veux etre exact. A 
propos, savez-vous si madame la comtesse 

f 

est levee? 

—- Si monsieur le vicomte le desire, je 
m’eii informerai. 

— Oni... Yous lui demanderez une de 
ses caves k liqueurs, la mienne est incom- 
plete, et YOUs lui direz quej’aurai rhon- 
neur de passer cbez elle vers trois heures, 
et que je lui fais demander la permission 
de lui presenter quelqu’un. 



I 
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Le valet sortit. Albert se jęta sur le 
cUvan, dechira renveloppe de deux ou 
trois iournaux, regarda les spectacles , fit 
la grimace en reconnaissant que Ton 
jouait lin opera et non un ballet, cbercba 
vaineraent dans les annonces de parfu- 
merie un opiat pour les dents, ^dont on 
lui avait paide, etrejetaTune apr^s Tautre 
les trois feuilles les plus courues de Paris, 
en murmurant au milieu d’un baillement 
prolonge : 

— En verite, ces journaux deyiennent 
de plus «n plus assommants. 


IBn ce moment une Toiture legere 
reta devant la porte, et un instant apr^fes, 
Icyalet de eh ambrę rentra pour annonoer 
M. Lucien Debray. Unigrand ^eune IłOiii- 
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me blon<l, a Tcieil gris et assure, ,aux 
levres miuces et froides, a Thabit blea aux 
boutons dor ciseles, a la cravate błancłie, 
au lorgnon d’ecaille suspendu par uri 
iii de soie , et que, par un effort du nerf 
sourcilier et du nerf zygomatique , il par- 
venait a fixer de temps en temps dans la 
cavite de son ceil droit, entra sans sourire, 
saiis paiier, et d’un air derai-officiel. 

— Bonjour, Lucien, bonjour! dit Al¬ 
bert. Ab! vous m’effrayez, mon cber, avec 
votre exactitude! Que dis-je, exactitude! 
vous que je n’attendais que le dernier, 
voiis arriyez a dix beures moins cinq mi- 
nuteSj lorsque le reńdez-vous definitif 
n’est qua dix beures et demie ! ;c’estjQiira- 
culeuxl le minist^re serait-il renverse, 
par hasard? 






I 
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-^Non, tres-cber, dit le jeińie homme 
en s incrustant clans le divan, rassurez- 

/ Yous; nous chancelons toujours, niais nous 
'!( ... ■ , 
ne tombons janiais; et je commence a 

croire que nous passons tout bonnement 

a rinamovibilite, sans compter que -les 

affaires de la Peninsule Yont nous ćonso- 

lider tout a fait. 

— Ali! oui, c est Yrai j vous cbassez don 
Carlos d^Espagne? 

■i 

— Non pas, tres-cber ; ne confondons 
point; nous le ramenons de lautre cótś de 
ła frontiere de France, et nous lui offrons 
une bospitałitó royale a Bourges, 

— Ą Bourges? 

I 

— Oui, il n’a pas a se plaindre,. que 
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diable! Bourges est la capitale du roi 

--K- 

Charles VII. Comment, vous ne sayiez pas 
cela ! G’est connu depuis hier de tout Paris, 
et ayant-liier la cbose avait deja transpire 

ł 

a la Boursej car M. Dańglars (je ne sals 
point par (juel moyen cet homme sait les 
nouyelles en meme temps que nous ), car 
M. Danglars a joue a la hausse et a gagne 
un million. 

- Et yous, un ruban nouveau, a ce 
quil parait, car je yois un lisere bleu 
ajoute a yotre brocbetle? 

—-Heul ils ni ont enyoye la plaque de 
Charles III, repondit negligeniment De- 

1 

■ ■ ł 



Allons, ne faites donc pas Tindilfe- 


L 

i 


* f 
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7(ł 

rent, et a^oiiez que la cLose vods a fait 
plaisir a recevoir. 


— Ma foi, oui, comme complement de 
toilette, une plaqLie fait bieii sur un habit 
noir boutonne; cest elegant. 

— Et, elit Morcerf en souriant, on a 
Fair du prince de Galles ou du duc de 

■ I 

Reiebstadt. 

— Voila donc pourquoi vous me voyez 
sł matin, tres-eber. 

> 

— Parce que vous avez la plaque de 
Charles III et que vous vouliez mannon- 
cer cette bonne nouyelle? 

— Non ; parce que j’ai passe la nuit a 
expedier des lettres : vingt-cinq depeebes 



LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 


T8 


diploźaatiąues. Rentre chez moi ce matiii 
an jour, j ai voułu dormir; mais le mai de 
tete m’a.pri&, et je me suis reieve pout 
moater a ch?evał lane heure. A Boułogne, 
rennui et la faim m ont saisi y deiix enne- 
mis (^ml Yont rarement enseml)le, et qoi 
cependant se sont ligues contrę moi j une 
espece d’alliance carlo-republicaine; je me 
suis alors souyenu que Ton festinait chez 
vous ce matin, et me yoila: j’ai faiin, 
nourrissez-moi j je m’ennuie , amusez- 
moi. 


’— (Jest mon devoir damphitryon,cher 
ami! dit Albert en sonnant le valet de 
cbambre, tandis que Lucien faisait sauter, 
avec le bout de sa badine a pomnie d’or 
incrustee de turquoise, les joui’naiix de- 

^ ■ I *■ 

plićs; Germain, un verre de Xeres et un 
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biscuit/Eii attendant, mon cher Liicien, 
Yoici des cigares, de contrebande bien 
entcndu; je yous engage a les gotiter, et a 
inyiter votre ministre a nous en vendre de 
pai’eils, au lieu de ces esj)eces de feuilles 
de noyer ({u il condamne de bons citoyens 
a fumer. 

— Pestel je men garderais bien. Du 
moment ou ils vous yiendraient du gou- 

V 

yernementj yous n’en youdriez plus et les 
tróuyeriez execrabłes. D’ailleurs, cela ne 
regarde pas linterieur, cela regarde les 
finances : adressez-yous a M. Humann, 
section des contributions indirectes, cor- 
ridor A, numero 26, 

— Enyerite, dit Albert, yous meton- 
nez par letendue de yos connaissances. 
Mais prenez donc un cigare 1 
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Ah 1 cher comte, dit Luoien en allu- 
mant un manille a une bougie rośe brDr 
lant dans un bougeoir de yermeil et; ęfi 


se renyersant sur le di van, ah! cher comte 


r 


que vous etes heureux de iŁ’avoir= rienrA 
faire! en. veritó, vous ne cońnaissez pas 
votre bonheur! 


ł ł. 




ł 1 


^ * i, -i * t 


^ J P ^ P. ł F J 


U 


' -r- Et que ferięz-vous donc, mon^ chei; 
pącificątęur de royaumes, repi::it Mpi^cerf 

' ‘' i 

avec une legere ironie, si vous qe fajsiez 
rien ! Gomment! secretaire particulier 
d’un ministre. lance a la fois. dans la 

^ ^ f ' 

grandę cabale europ^enne et dans les 
petites intrigues de Paris; ayant des rois, 
et mieux que cela, des reines a^proteger, 
des partis a reunir, des elections a diriger; 


i ' - f * * ‘ k. 


faisant plus de votre cabinet, avec votre 
pluine et votre telegraphe, quę Napoleon 

VI. 6 


■s 


> 


ł 

N 


\ 

1— 



) 


i 


1 







82 


LE GGMTE DE MONTE-GKRISTG, 


ne faisait de seś champs de bataille avec 
soh ^pee et ses victoires; possedant yingt-^ 

ff 

ćinq mille livres de rente en. dehefes i ;de 
YOtre place; un cheval dont Ghateau-Rc’- 
naud vous a offert quatre cents louis ^ et 
qile ^voii8 n'avez pas voulu donner j ua 
tailleur qui ne vous marique jamais nn 
pantalon j ayant TOpera, łe Jockey-Glub 
et ie fb^atre des Yarietós, vous ne trouvez 
j)a§ d^ns toiil: cela de quoi Vous distraire? 
Mb bifeill ‘soit, je vous diśtrairai, moi. 


y f i .■ 


I .. 

Miomment cela? 


U ‘ 


r ■' 


r ^ ‘ 


dEn :5?oiŁS J&iisaąt lfaii’e -wije cow^iais- 


.aa®boei> 



En homme ou en femme? 
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Un ! j en connais deja beaucoup l 

I, 

' ■ * '■• f -I ^ 

* ■ - . . j ^ 

Mais vous n’en connaissez pas comme 


eelui doM’ je veiis parle. 


'. ■ J-r 

^ 1 . 


: 7 


i , ' ł V 


( 'ł 4 ’ ‘ k ,, r ■ 


Dod vient-il donc? du bout du 


1 


monde ? 


Be plii^ loih peut-etł*e. 






■ ^ . H J J 


- Ah "diaible.! jespej?^ ^u’il n'appbrte 


pas noifcre ^ dejeuner 




■ ł ^ . t ^ ^ 


ś -. .p. . , j 


i <; 




t-s, 


ner ?6 i(^wfcefu)Rj>e. ^^ęa.les 

^ ■ 

ternelles. Mais vous avez donc faim? 


^ M ł ' ; r 

■F ^ * 


^ ł 


cela soit a dire, Mais j ai dine bier cliez 
M. dę TOldibft; et .ave??rYeus remarąue 
eelaf cker anii, on dine ^a^esriiial che?; toys 

w 

6 . 
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ces gens du parquet: on dirait toujours 

* 

quils ont des remords. 


—Ali pardieu ! depreciez leś diners des 
antres ; avec cela qu’on dine bien chez vos 
ministres. 


Oui, mais nous n inYijtons pąs les 
gens comme il faut, au moins ; et si nous 
n’etions pas obliges de laire leś honneurs 
de notre table a quelques ćroquants qui 


pensent, et surtout qui votent bien , nous 
nous garderions coHlme de Ist peste de dt' 
ner chez ńótis, je vouś prie de le croire. 


— Alors, mon cber, prenez un second 
verre de xer(^s et un autre biscuit. 


---Yolontiers, votre vin d’Espagne est 
excellent j vous voyez bien que nous avóns 
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eu tout a fąit raison de pacifier ce pays-la. 

— Oui, mais don Carlos ? 

— Eh hien! don Carlos boira du vin 
de Bordeaux , et dans dix ans nous marie- 
i’ons son fils a la petite reine, 

— Ce qui vous vaudra la Toison-d’Or, 
si vous etes encore au ministere. 

—> Je crois, Albert, que vous avez 
adopte pour systdme ce matin de me 
nourrir de fumee. 

t 

— Eh ! cest encore ce qui amuse le 
mieuK Testomac, convenez-en; mais,te- 
nez, justement j’entends la voix de Beau- 
ehamp dans lanticharabre , vons vous 
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disptitóreź ; ce^la votis feta prendte p'a^ 
tience. 


A propos de quoi 'I 


? 


A propos de journaux. 


— On ! cner ami, dit Lucien avec un 
souverain raepris, est-ce que je lis les 


jóurńauK 


I 


— Raison de plus, alors vous vous dis- 
puterez bien davaiitagć. 


Monsieur Beaucbatnpl ahiłbiGi^ Ife 


valet de chambre 


~ Łńtrez> feiiłteż, pliiiiife tefrinlei dft 
Albert gn śe leyarit et eh atlant au^deyarit 



jetfrie 



i teheż, VoiGi-ii 



qui 
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vous deteste sans vous lirę, a ce qu il dit du 
moins. 


~ 11 a hien raison , dit Beauchamp , 
c est comme moi, je le critiąue sans savoir 
ce qu’il fait. Bonjour, coinmandeur. 


~ Ah ! voiis savez dejia cela, rópondit le 
secretaire particulier en ecBangeant bycc 
le journaliste une poignee de ma4n et un 
sourire. 

Pardieu! reprit Beauchamp. 

' - i b ^ 

— Ęt qu’eii dit-on dans le monde ? 

— Dans quel monde ? Nouś avons beau- 
coup de mondes, en Tan de grace i838. 


Eh! dańs le monde critićó*pólitiquB^ 

r 

dont yoiiśAtes un des liónś. 
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—“ Mais on dit que c est chose fort juste, 
et qu vous semez assez de rouge pour 
qu’il pousse un peu de bleu, 

— Allons, allons, pas mai, dit Lucien, 
pourquoi n’^tes-vous donc pas des nótres, 
mon cher Beauchamp? ayant de Fesprit 
comme vous en avez, vous feriez fortunę 
en trois pu quatre ans! 


4 

— Aussi je n attends qu une chose pour 
suivre votre conseil. Gest un ministere 
qui soit assure pour six mois. Maintenant, 

un seul mot, mon cher Alhert, car aussi 

* 

hien faut-il que je laisse respirer le pauvre 
Lucien. Dejeunonis-nous ou dinons-nous? 
J’ai la Ghamhre, moi. Tout n^est pas roses, 
comme vous le voyez, dans notre metięr. 
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— On dejeunera seulement; nous n at- 
tendons plus que deux personnes, et Ton 
se mettra k table aussltot qu’el!es seront 
arriy^es. 







t t 


. -.i' 


CHAPITRE IV. 


* " 1 


LE DŹJEUNER. 



—^ Bt ąuelleś sortes de pcrsonnes atten- 
dez-vous a dejeuner? dit Beauchamp. 


Un gentilhomme et un diplomate, 


reprit Albert. 


ł ? 


jC ' 

^ ' t t * j 


* y 


Alors cest Taffaire de deux pełittó 
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łieures pour le gentilbomme et de deux 
grandes heures pour le diplomate. Je re- 
viendrai au dessert. Gardez-moi des fraises, 
du cafó et des cigares. Je mangerai une 
cótelette a la Ghambre. 

— N’en faites rien, Beaucbamp; car, le 

li] 

gentilbomme ftlt-il un Montmorency et le 
diplomate un Metternicb, nous dejeune- 
rons a onze heures prćcises; eu attendant 
faites comme Debray, gotltez mon xeres et 
mes biscuits. 

— Allons donc, soit, je reste. II faut ab- 
solument que je me distraie ce matin. 

— Bon, vous voila comme Debray! il 

me semble cependant que lorsque le Mi~ 
nistere est triste, TOpposition doit ^tre 
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— Ah! voyez-vouś, cher ami, c’est que 
vous ne savez point ce qui me menace. 

J’enten(lrai ce matiii uń discours de 

■■ ,1 

M. Daiiglars k la Chambre des D(śputes, et 

■■ ■¥■ 

ce soir cnez sa femtne Une tragMie dua 

- . g 

paii* de France. Le diable enipórte le gou-^ 
yerneihent cónstitutionnel! et puisque 
aoiis atidns le chóix, A iće qaW dit, cotó,’- 
meiit avoris-nouś cbóiśi celui-la ? 


: ii ^ 

'i ^ 


r'- 


■■ ^ 






? r ‘ - 

Je ćomprendś , yótis avez besóiri de 





pr6visiori 


rii si 



i. , 7 ;U'M 


ite. 


■. j 




-j ^ 


i . . ■ , 


—Ne dites donc pas de mai des discours 
de M. Danglark, dit Debtay : il vote"pour 
vous, ii fait de FóppOśjitabn. ■ ' .t7 : ; 7 


■\ -i y* : ' [ f : ■ 




^ ^ t t i 


, JL 
r 


^ .r 






--^ Yoila, pardieu! biea le mał; anśsi 
jkttends qne vous 1 enyińyifez discouMi* kU 
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Mon cher, dit Albert ą Beąuch^mp, 
pn ypit bięn que lęą affąpps,d’Ęspggne^ą^ 
ąrrąngee§, ypus ^tęs ęe mątin d’ujQe aj- 



■vous 



ue 


,ę}jj:oniqiie ,pąj;^ię^ę pą|?le 
eptrę mpi .pt in^fpiOASiUę 
Danglars. Je n^ę puj§ ^onp pas, ęp .ępp- 
science, vous laisser mai parler de ł elo- 

gnonęp 4’un lip^r^e Ąpit. #re nn 

‘ \ 

jour: « Monsieur. lę .ylp.pm^ę^,:^.^^^^ 
que je donnę denx millions a ma fille.^ 






i +. ■ 


; ,.-rr AJiptls ^E|€ajiphalnp4 

mariage ne se ijanafiś.i ImP rói[a 
faire comte, il pourra le faire pair, mais il 
nejf ferą pointYgj^ntilhpmmp,,et ł<p eomte 
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~ Łaissez-le dire/Morcerr^ reprit non- 

-iiiL.' r.?';07 5E1? ,ituiiMi:;'Ui'.[jO’. i.u-r; 

chalaminent Beb^ay, et mariez-vous. v ous 


epousez i etiquette dun sae, nest-ce paS 


i»i > ? / i / ■;. i. V ■ i i *•■; iit ii 


alors sur cette 


> Jl< '. i. j y *;4 Ł! 

de moins 


, 1 , , ':.)‘iit:>;vi{;.; ,. a jf': U?■;y 

et un zero de plus; vous avez sept meriettes 
daałśayjoiB aruies^i ypus !eni a 

fi “ ^ 7 ^ 

Yotre femme ^et^iii Yd^s ieii< ii93$t^ia ę^ęąr^ 


X 
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q[uatre. G est une de plus q.aa M. de Guise 

qui a failii etre roi de France, et dontje 
coitsiu germain iemperedr - d;Alle- 
magne. ; 

“Ma foi, je crois que yousavez rąison, 

' I r 

Lucien, repondit distraitement Albert.: . 

^ « iJ. 5 . ^ 1 


, -?-»Et.certainenientI d aUleurs tout mil- 
lipnnjaire est .npblę. comme. un batard 
cest-a-dire qu’il peutdętre,.; ; r,^ 

* ‘ 9 ^ ^ ^ I 4 ^. ■ r . .... . J T . i? 


— Gbut! ne dites pas cela, Debray, re- 
rit en riant Beaucbamp, car voici Gba- 
i^iu-Renaud qiii, pour vous euerir de 

\ ł- t 

5tre manie de paradoxer, vous passera aU 

• ;',jfr ćl!','/ ''i. * i:; 

avers du corps 1 epee de Renaud de Mon- 
uban, son ancśtre, 

: t > ■ i' f * . H . 1 ^ ^ ' r*- . r . r ^ , 


- ł- f. - 


t- 

- II derógerait alors, repondit Lucien*,* 


eat' je* suisy ilain et tres-yildin, 






‘r 
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— Ben! s ecria Beaucbamp, voiia le mi- 
nistere qui cbanite du Beran^er, oii allons- 

i j-i 

' r ' ■ ■ • ■ ■ ■■ 

‘ ' i ' ' * t ’ 1 " ' ■' 

nous, món Dieii 1 


— Monsieur de Ghateau-Renaud! mon* 
sieur Maxiniilioh Morrel l dit le Talet de 

chambre en anrioncant deux nouveaux 


cohvives 


t ^ ł 




’ i 


‘ I 




— Gompletś alórs ! dit Beaucbamp, et 
nous allons dejeuner; car, ki je ne me 
trompe, vous nattendiez plus que deux 


personneSj^Ai 



» ł 




\ ' ^ TT^ ■ \ i 


^ A 


^ 5 r ■- f 


..rrr: Morrel! murmura Albęrt surpris; 
Morrel ! questrce ąue cela? 


1 ■ t 


\ , 


: iMais avańt qu’il eAt acheyć, M., de 
Ch^teau-Renaud, beau: jeune. homme: .de 
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trente ans, gentilhomme des pieds k la 

i , i , \ * 5 ' 

tśte, c’est-a-dire aveę la figurę d’un Guiche 

' . - , ‘ * r ^ i ■ ‘ 

et lesprit dun Mortemart, ayait pris Al- 

■< K. . 

bert par la main. 

, 1 ^ t I ' ‘ ^ - . ' - 1 - 

I f i ^ - r r ' .... 

i— Permettez-moi, mon cher, lui dit-riL 
devpus presentęr M. lecapitame dę spahis 
Maxiinilien Morrel, mon ami, et dę plus 
mon sauveur. Au reste, Thomme se pre- 
sente ąssez bięn par lui-meme. Saluez mon 
hćros, yięomtę. 

Et il se rangea pour demasąaęr ce grand 
et noble jeune homme au front large, a 


vy» łecteurs se r&btelętit fu k MSr-^ 



seille, dans une circonstance assez drama- 
tiqae’{i'eut*^tpe pour qii1ils.ne Falent point 
eńęore%ublie. Gn riche uniforme^ demi-^' 



LE ĆOl^ITE DE koNTEilltóstÓ. 

I 


f)9 


rran^ais, demi-onental, admirablement 

i ' . ’ - ł 

porte, faisait valoir sa large póitrihe ae- 
coróe de la croix de la Leffion-dHonneur 

« ■ w ' 


i ■ . ' 

et ressortir la cambrure hardie de sa taille. 


' ‘ t ; ■ « —‘ - 

, ' t ' - r- « 


i : f 


Le jeune officier s’inclina avec,une po- 

ł* ‘ ^ 

itesse pleine d elśgance; Mprrel etait gra- 

^ ^ J ' y 1 . ' > / i ' ' I i ^ i ' * * " n-" ^ ^ i ' ^ 3 

cieux dans chacun de ses mouyements, 


parce qu’il etait fort. 


^ ł 

ł * .5 * 


- ^ t ^ ^ i ; / M " M I ; ^ M * i - 

Monsieur , dit Albert avec une af- 

/ 1 U.! ,. . *. y - i L'-: * ' i ■->. : ^ li ' s ^ 1 \ i ci '{ i >*^ 

fectueuse courtoisie, M. le baron de Gba- 
teau-Renaud savait d avance tput le plaisir 
qu ii me procurait en me faisant faire votre 

.-'Mi.'! V ■»!,■■•■ M;'/Li i;;* i '•■■/ '■‘‘■'i 

connaissance; vous etes d 

•)ji li ). •:i / .) i «-■; i' .-t ' 'I • ’■ !■ 

sieur, sdyez des nótres. 


e ses amis, mon- 




— Tresrbien, dit Chateau-Renaud, et 
souhaitez, mon cHer yicomte, qne, le cas 

7- 


* 



\ 
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echeant, il fasse pour vous ce qu’il a fait 
pour moi. 

— Et qu’a-Ml donc fait ? deiiaanda Al- 

( 

bert. 


— Oh! dit Morrel, cela ne vaut pas la 
peine den parler, et monsieur exagere. 

' I I 

H- 

— Comment I dit Ghateau-Renaud, cela 
ne vaut pas la peine d’en parler! La vie ne 

■ _ I 

vaut pas la peine qu’on en parlel... En v^- 
rit^, c est par trop philosophique ce que 

I ■ ' ^ H ■ 

i ' . 1 " ■ 

vous ditesla, mon cher monsieur Morrel... 

* ' * "i 

Bon pour vous qui exposez votre vie tous 
les jours, mais pour moi qni rexpose nije 

, ł -1 

fois par hasard... 

— Ce que je vois de plus clair dans tout 
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cela, baron, c’est que M. le capitaine 
Morrel vous a sauve la vie. 

— Ob! mon Dieu 1 oui, tout bonne- 
ment, reprit Ch^teau-Renaud. 

— Eta quelle occasion ? demanda Beau- 

— Beaucbamp, mon ami, vous saurez 
que je ineurs de faim 1 dit Debray , ne 
donnez donc pas dans les histoires. 

— Eh bienl mais, dit Beaucbamp, je 
nempeche pas qu'on se mette a table, 
moi... Gh^teauRenaud nousracontera cela 
k table. 

— Messieurs, dit Morcerf, il n est en* 
core quedix beures un quart, remarquez 





* A 
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bien cjela, et, nous <terii.ietv 


convive. 


Ąh l ęęst vr^i, un, dipjipmaitę;, reprit 


Debray. 


^ ’ ' . ' . . ■ -- 

—- Un diplomate ou autre cbdse, je n en 

! ‘ ' ' 

sais rien j ce que je sais; c est qiie, pour 
mon compte, je Tai charge d’une ambas- 
sade qii’il ą si bien termineę ą mą sątis- 
faction, que si javais etć roi ję reussę iąijt 
a Tinstant clieyalier de tous mes Ordres, 
eusse-je ą la fois lą dispos/tipn de la 
Toispn-d"Or et de lą.Jarrętiere. . 


— Alors, puisqubn ne se met point 
encore a table, dit Debray, versez-vous 
un verre de.Xeres, conimenous avons fait, 
ot racontez^nous cela, baron, ' 
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J ^ 


Vous savez tous que Tidee metait 

- , . ^ y , ' ■ V 

venue d’aller en Afriąue. 


/ - ■ , ■ ; ■ r ■ ' ' 

— G’est un chemin que vos ancetres 

, : : f , ■ < i ; ■ ' ł -r ’ ' ! ‘ ^ ^ ‘ ^ < ‘i v: / 

vous ont tracę, mon cher Chateau-Reąaud, 

. V ^-<4 , T -.ł - ; * ’* r ^ 

repondit galamment Morcerf. 


Óui, maiś je doute que cela fdt, 

m ł 

cómme eux, poiir delivrer łe tombeau dii 
Christ. 

i" ' ■ 

Vous avez raison, Be^uchatoip, dit 






‘IK-* < Fir=łi' 


Vś jeunei- a^rśtOBrate; c^ 

ment póiir fłiire ■ te eoiip de pistolet en 

am^teńr. Łe dnel ; me reptogne, 'cómme 

, , ^ ^ 
vóuś save5g j depuis que:deux t<^mótns^, que 

ą T - ' 

j’avais chóiśiis pdur aećomniodei* litie af- 
teirCi, nioiit fórć5^ de easśei^^bras'ia uii 

dfe mes liieiUeurs atiiis... eh’!ł pkFdieu! a ce 
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pauvre Franz dEpinay, que vous eon- 

ly . 

naissez tous. 

— Ah! oui, c est vrai, dit Debray , 
vous vous etes battu dans łe temps... A 
quel propos? 

— Le diable memporte si je men sou- 
viens! dit Chateau-Renaud; mais ce que 
jemerappelle parfaitemerit, cest qu’ayant 
honte delaisser dormir un talent comme le 
mień, j’ai voulu essayer sur les Arabes des 
pistolets neufs dont on venait de me faire 
cadeau. En eonsequence, je m’embarquai 
pour Oran; d’Oran je gągnai .Conslantine, 
et j arrivai juste pour voir lever łe siege. 
Je me mis en retraite comme les autres. 
Pendant quarante*huit heures je supportai 
assez hien la pluie le jour, la neige la ijuit; 


-r 




f 


/ 


hu ^ 


.r* 


\ 

K. 

. \ 






/ 





V. 


\ 

'\ 

\ 
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enfin, dans la troisićme matinee, mon 
cheyal mourut de froid. Pauvre betel 
accoutumee aux couvertures et a u poMe 
de r^curie... un cheval arabe qui seule- 
ment s’est trouv^ un peu d^payse en ren- 
contrant dix degres de froid en Arabie. 

— G est pour cela que vous youlez 
macheter mon chęyal anglais, ditDebray; 
yoLis supposez qu’U supportera mieux le 
froid que yotre arabe. 

— Vóus vous trompez, car j’ai fait yoeu 
de ne plus retóurner eń Afrique. 

— Vous avez donc eu bien peur? de- 
manda Beauchamp. 


— Ma foi, oui, je Tayoue, repondit 
Chateąu-Renaud ; et il y ayait de quoi! 






* 








i 
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Mon obeval etait <łonć mort; je feisais nia 
retraite a pied, six Arabes-yinrent au ga¬ 
lop pour me couper la tete, f en- abattis 
deux de mes deux cońps de fusil, deUx de 
mes deux coups de pistolets, móucbes 
pleines; mais ił eń restait deux , et j’etais 
desarme. L’un me prit par les cheveux, 

f - 

cest pour cela que je les porte courts 

■ t 

maintenant, on ne sait pas ce qui peut 

F . ł - ł , 

arriyer ; iautre m enveloppa lecou de son 
yatagan, et je sentaiś dója le froid aigu du 
fer quand monsięur, quę youą voyez, 
cbaraea a son tpur sur eux, tua celui qui 
me tenait par les cheveux d’un coup de 
pistolet 5 et fendit la tóte dfij celuti) qiii s-ap- 
pretait a me couper la gorge d/iińicoiuip de 
sabre. Monsięur s’ćtait donnę pour tache 
de sau;ver uu bemme. cejeur-l^, le hasard 
ą vouki que ce fut moi; quand: je i^ai 



LĘ ż ąOJlTO BE iMQ]JJ3}E' CmiSTOJ 1 i)t 


ricłie, ie ferai iaire par 



n?J;f»|Łpar 


Marochetti une statuę du Hasard. ., 


(3lir; dit en sduhańt Morrer; cetait 
le 5’ sepfćriibre, ć^est-k-dir^ś ranniYetisaire 


d’un jour oti mon perd iPdt miractiteu^e- 
ment sauve; aussi, autant quil est en 

i-L _ , fc . - ^ ' t ł , /ł^V-- hh T, 

mon pouYoir, je celebre tous les anSj ce 
jour-la par quelque action... 




~ Heroique, n’est-ce pasiMńtepr^teapii 

■V 

Ghateau-Menaud; bref, je fus M\i iaciaiś 
ce n’est pas le tout. Apres m’avoir sauYe 


H f I . « 


du fer, ił me sauva dii fi-bid eń ine donnant 

, _ ^ , i 

non pas la moitie dte śoń mariteau , ćóńime 
faisaitsaint Martin, mais en me le donnant 
tout entier; puis de la: faim, eri partageant 


ł r X t 


avec moi, deYineż quoi ? 


■ 1 / 
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—- Un de chez F^lix? demanda 

Beaucbamp. 

— Non pasj son cheval, dont nous 
mangeames cbacun un morceau de grand 
appetit: c etjait dur. 

— Le cheval ? demanda en riant Mor- 
cerf. 


— Non, le sacrifice, repondit Głiateau- 
Renaud. Demandez k Debray s’il sacri- 
fierait son anglais pour un etranger? 

— Pour un etranger, non, dit Debray, 
inais pour un ami, peut-etre. 

— Je deyinai que vous deviendriez le 

i 

mień, monsieur le comte, dit Morrel; 
dailleurs, j’ai eu deja Thonneur de vous 















*■ 
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le dire, heroisme ou non, sacrifice ou 
non, ce jour-la, je devais uńe offrande a 
la mauyaise fortunę en rćcompense de la 
faveur que nous avait faite aiitfefois la 
bonne. 

- ’ - _ r- - 

Cette histoire , k laquelle M. Mórrel 
fait allusion, continua Chateau-Renaud, 
est tout une admirable histoire qu’il vóus 
racontera unjour, qnand vous autfez fait 
avec lui pliis ample connaissance; pour 
aujourd’hui, garnissons Festomac ńón 
la mćmoire, A quelleheure dejeunez-vous, 
Albert? ' 




A dix heures et demie. 


■- " ■■ - ^ ^ 

Preciseś? demanda Dehray eri tifant 


sa montre. 




Oh! vous nfąęcorderezhien les cipq 


\ H ' 


■- ‘V 





l 


l>tO .ŁE ^^EOTTE 


•■t 


* 1 

miniiifeś'de’ gr§.ćś , *dit Mói^ćiTr; ćar'tó6i 


‘ u)i: 

' j ^ 


j^nfed j^Mtendsud saUy^ńr. - • > ' 

■i'’,!'! ■■ ?-4i .'J.j'-'■- 'iT-** 


:^i i ’ r ; ł * 


A qui ? 

i . - 7X^ > 


\ - ^ i . ^ - 


^ - ■ 4 - • ‘ ł ! ' M ■' t ' 

r , •, J > ^ - ■■ * 


f'5 'v * 


* ■ ł . » 


A moi, parbleu! repondit Morcerf. 
;GrQfęz-vou^!dppG'Tqu’oii nf; ;puiśśe pasme 
saiiyer cohiiiiOj uH auttie et qu’il n-y a que 
les Arąbes qtd, iGóuppnt la tete I iNoiarfe diś- 
jęunęi*: e^t> iin dej e«ner - philaHthr0pique, 
spiis ajaron^' a; notre. ‘tąble, je respere’ du 
moins. d€ux bienfaite^s de Tbiklsiatli^i 


' > I 


w - \: : 


' 5 

t * ' T * ^ ‘ ’ 1 • 1 ' 


f 




. :■ i i l 1 


i.l 


Comment ferons-nous ? dit DębcAy j 
nous n avons qu’un prix Monthyon. 


. ■,;' r: i ri l i ,5 * V ^y \» : •' 5 ■• ' ■■ 


- Eh bięii S mąis pn ie dpnnęraia quel- 

I 

qu’un qui naura rien fait pour laj^piyij dit 
Beauchamp. Gest de cette faęon-la que 
'd^iMtlialf^e lA&d&iilB śe ńre d emŁarras. 
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—Et d’ou vieiit-il? demanda Debray; 
excusez Tinsistance; vous avez deja, je le 
sąis bien, rępondu acette guestion, mais 
assez vaguemeut pour . que je me per- 
mette de la poser une seconde fois. 


- - I ^ ^ I p 

En verite, dit Albert, je nen sais 
rien. Quand je Tai inyite, il y a deux raois 
de celą, il etait a Rpine j mais depuis ce 

■ \ ł .■ ■ 1 ' ? * f 

temps-la qui peut dire le chemin qu il ą 

* . . . . j ? 

fait! 


^ . -r 


Et: le eróyez^f-yous i ta 
exąct? demanda Debray. 








/* 


i'.;; 


Je le crois capable de tout, repondit 


Morcerf. 


. Faites attention qaavec les cinq mi- 


i 







i: 



X . 
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nutes de gr4ce, nous n’avons plus que 

■■ I 1 

dix minutes. 

, I i \ ^ ^ ■ 

' ł - t. ' - - ' 

— Eh hien! j’en profiterai pdiir* vous 
dire un mot de mon convive. 


— Pardon, dit Beauchamp, y a-t-i! ma- 
tiere a un feuilleton dans ce quę vous allez 
nous raconter? 


1 ' i . . * ł / ■ \ 


Oui, certes, dit Mórcerf; et des plus 


curieuK menie. 




— Dites alors, car je vois bien que je 
naanqiierai la Gbambre; il faut que je me 


rattrape. 


^ i ^ 


’ J ■' > 


J etais a Borne au carnaval dernier. 


* ^ ^ 




Nous savons cela, dit Beauchamp. 


Oui, mais ceque Yous ne savez pas, 


4 
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cest que j’avais ćte enleyó par des bri- 
^ands. 

— II n’y a pas de brigands, dit Debray. 

— Si fait, il y en a, et de hideux m6me, 
c’est-k-dire dadmirabies, car je les ai tron- 
vćs beaux a faire peur. 

' '‘i 

t ■ ' 

I 

— Voyons, mon cher Albert, dit De« 
bray, ayouez que votre cuisinier est en re- 

j - ' 

t h 

tard , que les huitres ne sont pas arriyees 
de Marennes ou dOstende, et ąił^a leKein- 
plc de madame de Maiiitenon, yous vou- 
lez reinplacer le piat par un conte. Dites- 
le, mon cher, nous somriies d’assez bonne 
compajjńie pour yous le pardónner et pour 
ecouter yotre histoire, toute fabuleuse 
qu’elle promet d’^tre. 


VL 


8 



t 
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_ ^ * 

— Et mdi je vouś uiś : Tóiite 



auelle est, je vous la donnę poiir vraie 
d’un bout a Tautre. Les brigands ma- 
yaient donc enleve et m’avaient conduit 
dans un endroit fort triste qu’on appelle 
les catacombes de Saint-Sebastien. 

k j . 


— Je connais cela, dit Gbateau-Renaud; 
j’ai manąuć d’y attraper la fievre. 


Etmoij’ai fait mieux que cela, dit 
Morcerf; je Tai eue reellement. Oh m a- 
vait annonce que j etais prisonnier sauf 
ranęon, une misere, quatre mille ecus ro- 
mains, vingt-six mille li vres tóurnois. 

I 

Malheureusernent je n’en avais plus que 
quinze cents; jetais au bout de mon 
voyage, et mon crćdit etait epuisó. J’ecrivis 

I 

a Franz. Et, tenez! parclieu Franz en etait, 







4 



Cit 


et Vdits lui'detókti'd^^ je itóte 



d^une-^v4rgule. ‘J’(^ćfiVis a Franź (i|ti'e 
ii'arrivait pas a six heuręs du. matin avec 

'1 Ji 


' - ^ i 


} ... 

i\ \ \ " i ^ ^ 




les quatre raille ecus, k six heures dix mi- 


, w r ^ , - ... 

nuies j’aurais rejoint les bierLheure,ux 


" » ' 1 t 






saints et les glorieux martyrs dans la com- 
pagnie desquels j’avais rhonneur de me 
trouver; et M. Luigi Vampa, c’est Id nótii 

de mon chef de brigands, m aurait, je vous 

#1. * " 

, ^ . 

prie de le croire, tenu scrupuleusement 

p&rold. 


— Mais Franz a^^riya avec les quatre 


mille dcuś, dit Ch^teau-Renaud. Que 


diable I on n*est pas embarrasse pour qua- 
tre mille 4cus quand on s appelle Frąnz. 

t 

d’Fpinay ou Albert de Morcerf. 


Non, il arWva pUti&iiiOTt et śiraple- 


8 
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'j 

ment accc;nn)agnć du convive que je vous 
annoiice et que j espere vous presęoter. 

— Ah ęa! mais c est donc uii Hercule 
tuant Caciis, qiie ce nionsieiir j un Persee 

' ■ ' ’ j 

dtliyrant Andromedę? 

— Non> cest uii Lommc de ma taille h 
peu prós. 

— Arrae juśqu’aux dents? 

— II n avait pas nieme une aiguille a 
tricoter. 


> I 


V ■ 

Mais il traita de votre ranęon? 


f h y 

\ * 


J - 


II dit deux mdts' A roreille du ćhef, 


-•fi. ./ł-f- i Ii* 


et je 




— On lui fit nieme des excuses de Ta- 
voir arr^te, dit Beaucharap. 
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ir ; - -i : 

iustement, repondit Morcerf, 


—• Ah ęk! mais c’est donc TArioste que 
cethomnie! 


— Non, c’est tout simplement le comte 
de Monte-Cbristo. 


■■ ł > ,f 

■i - , 

—- On ne s’appelle pas le comte de 
Monte-Christo, dit Debray. 



part lin comte de Monte-Christo?^ . 


% 'i ^ ł ■■ 

II vient peut-etre de Terre-Sainte, 


dit Beaućbamp; un de ses aieux aiira pos 




s<5dć le Calvaire, comme les Mortemart la 
mer Morte. 


TT* E^rdoH, dit M^milien, mais je crois 
que je vais vous tirer dembarras, mes^ 
sieurs : Monte-Christo est une petite ile 
dońt j ai souv^ht entendii parler aux ma- 
rins ąuemployait mon pere ; lin graiń 
de sable au milieu de la Mediterranee, un 
atome dans Imfini. ^ 




C’est parfaitement cela, nionsieur, 
dit Ałbect. Eh bien! de ce ^rain, d.e sable, 
de cet atome, est ąeigąeur et roi celuiidont 
ie. vons parle; il aurą ąchete ce bręvet de 
con^te aueląue part en Toscane. 

' ■’ -f 

. — II estjdiQnc;Fkhef4'Otre Comtek 
— Ma foi! ie le crois. 


r , ł 

J f ^ 


i ■ ■< ą i 

V \. - ^ -2 A 'irłJ 
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— ¥oiła ce qui Tóii-s trompe, Debray. 
^ Je yous lęójgiprei^ds plus. 
Avez-vouś Iti Mille it iine Nults? 


Parblęu ! belk I 


Eh bien, saveZ'VOus donc si les gens 


f ‘ 



h ; 


qu on y voit sont ricnes ou pauvres: si 
leurs grains de bliś ne sÓnt paś (fes rubis 

^ I 

oii des diarhants? Ilś oiitTmr de miserabieś 
pecbeurśV ń’esf-ce pas? vóuś les t^aiteź 


* *■' 


comme telś, et lout a ćóup ilś vóus oii- 

1 - 

vrent (|uelque cayerne mystórieuśe, Óu 
yous tróiiyeż Uli trźśór a aclieter rinde. 

■' ‘ ti ‘ ‘ . 

^ 1 : . f-y ' ‘-A i ^ i' * ■. ,t . t . 'i 
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-y^iApres:? 
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— Apres, mon conite de Monte-Christo 
e%t. .14; ą- P n 

nom tire de lą}€hrp{5^j!ibs’appell§S4Plfeidk 



Jto jUE COMTE DE MONTE-CHRISTO: 


Marin et possede une ęaverne pleine d’or, 


— Et votis aveż vu cette caverne, Mor> 
cerf? demanda Beauchamp. 


Non pas moi, .mais Franź, Ghut! il 
ne faut pas dire un mot de cela devant lui. 

*' i 

Franz y est descendu les yeux bandes, et 
il a ete servi par des muets et par des fem^ 
mes, pi ós desquellcs, a ce qu’il parait, 

-r' ' 

Cleopatrc nest quune lorette. Sculement, 
des femmes, il n’en est pas bięn sur, vu 
qu’elłes ne sont entrees qu’apres qu’il eut 

. r ' , . i ■ . . , - y ^ n 

mange du batchis; de sorte qii’il se pour- 
rait bien que ce qu’il a pris pour des fem¬ 
mes fot tout bonnemeiit un cjuadriJle de 
statues. 




ł' > 




Leś deux jeunes gens regardórent Mor- 
ćerf d^un oeil qui Youlait dire: ' ■ 
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— Ah ęa! mon cher, devenez-vous in-> 
sense, ou vous moquez-vous de nous? 

— En effet, dit Morrel pensif, j ai en- 
tendu raconter encore par un vieux ma¬ 
rin, nomme Peneton, quelque cbose de 
pareil^ ceque dit la monsieur de Morcerf, 

Ab ! fit Albert, cest bien beureiix 
que'inonsieur Morrel me vieane en aide. 
Cela vous contrarie, nest-ce pas, quii jette 
ainsi un peloton dc bl dans mon laby- 
rintbe? 

— Pardon, cber ami, dit Debray, cest 

r 

que vous nous racontez des cboses si in- 
yraisemblables... 

— Ab ! parbleu, parce que vos ambas- 
sadeurs, vos consuls ne vous en parlent 
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pąs! ils n’ont pas ]e teippsj i\ faut bien 
quils nłQ}e.stęn]t leiirs pompatriotjes qui 
Yoyagent. 

■ L _ ■ ' 

— Ąbl bop, Yoila qpe vpus. yous 

I 

phez, et qqp yops sqr ląos pąuvres 

agents. Eh! mpn Pieq! ąyeę crppi ypulesę^? 
vous qu ils vous protegent? La Chambre 
leur rogne tpps Ips jours leuiię appointe- 
rp^tsęęst ąu point qqpn p^pn trouye 
plus. YpulezrYops ptre ,, ^It 

bert? ję yous fęiis nornipey ą popstaptj^ 
nople. 

T-Non p^s! paur quq łe ąulf^p^ą la 
premióre demonstration que ie ferai en 
fayeur de Mehemet-Ali, męnypie .pp.f t 
don et que mes secretaires m’etranglent. 


Yoh§ t dilt 


1 


r- 



- —, -t 
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0uiE9 mais tóut cela n’jęffip^clae pas 
mon comte de Monte-Christo dełisteFl' 


t f i, . ;f 


Pardieu ! tout le monde existe, le 


* I *■ - w 

beau miracle! 




L iT ^ ^ 


^ ” » i , \ f’’' \ -i'* ' 


Tout le monde existe, sans doute, 


mąis pąs dąns des conditions pareilles. 

t i I ! ■ * - ■ • ^ / -■ f>- 'V -i.-' ‘^“3' 

Tout łe monde na pas des esclaves noirs, 

.;■! ■:. ■ - ; . ,., .-'1 ;;r 

des galeries princieries ^ de^s armes corame 




. o' ^ ^ I T ' 


a la Casauba, des chevaux de six milłe 



/ ‘ K hl_ ^ 


" * t ^ . V - 
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deieune cbez le comte. 
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m LE COMTE DE MONTE-CHRISTOi 

—-II mange donc> votre bomme extraor- 
dinaire ? 

— Ma foi, s’il mange, c’est si peu, que 
ce nest point la peine d’en parler. 


Vous verrez que c est un yampire. 


•=--Riez, si yous youlez. Cetait lopinion 
de la comtesse G..., qui, comrne vous le 

■ - i ■■ ' ’ + J Hr ^ . H 

savez, a connu lord Ruthwen, 


Ah! joli! dit Beaucbamp, yoila pour 
un bomme non-journaliste le pendant du 
faineux serpent de mer du Conslilutiohńcl: 
un yampire, c’est parfait! 


OEil fau ve dońt la prunelle diminue 

+ f 

et se dilate a yolónte, dit Debray; angle 
facial deyeloppe, front magnibque ) teiht 


r 

1 


F 
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Iivicle, barbe noire, dents blancbes et ai- 

ł _ r^ d 

poiitesse toutc pareille. 

— Eh bien, cest justement cela, Lu- 

J T - 

cień, dit Morcerf, et le si^nalement est 
tracć trait potir trait. Oui, poiitesse aigu6 
et incisive. Cet bomme ma sauvetitdonnć 
le frisson, et un jour entre autres qiie nous 
regardions ensemble une execution, j’ai 
eru que j allais rae IroUyer mai bien plus 
de le voir et de lentendre causer froide* 
ment sur tous łes suppiices de la terre, que 
de voir le boorreaii remplir son office, et 
que d\'ntendre les cris du patient. 


— Ne vous a-t-il pas conduit un peu 
dans les ruines du Colisee pour vous 
sucer le sang, Morcerf? demanda Beau- 




tirf 


m 



. L* J ; 


Oli ^vdir 


. . . L oif i-^ndYOtlS’ 



a-t-il pas fait stgftfer qdfe(łjiiS'p^aićfetiH 
coLileur de feu, par lecjuel voas lui cediez; 




v6trfe atód, óBitóidd Esiaii són dr^ 3’ai- 
ri^^se ? 


I . ‘=i ■ ' 








_ L . . 


r ' 




Kaillez l raillez taiit: yjuff vouś you- 


direz , iuessieurs! dit MorGerf iin, peu pii- 
que. Quąnd ję vous regarde:f..vous dutres 
Łeaux Pąrisiens,* habitues dii bduleyatd' 

'W 

de Gąndy piomeneurs dii bois de Bdu- 
logne, et que je me rappelló cet bomme,’ 
eh bien! il me semble que nous ne siomnie^ 
pas de la meme espece. ! n; 


Je m en flatte! dit Beauchamp 


cT 


T 


Tóiijouis dśf-ił, ajdutU' GKiate£3i-K^^ 


naird^,^ que vdtre ćojidtó’d;e Mbkite-Ghriśtó’" 


' I." ^ 


cst un galant homme dans ses moihynts 



perdus, sauf toutefois ses petits arrange- 
ments avec les bandits italieas. 


Eh l il n’y a pas de Dandits italienśl 




— Pas de v4mpire l ajouta Beauchamp; 

—Pasdecomte de Monte-Christo, reprit 
Debray. Tenez, cher Albert, voila dix 
beures et demie qui sonnent. 


—^ Ayoiiez que Vous avez eu le ćaiućle- 
niai* et aHońś' dejeuner, dit Beaiicłiamp. 


Mais la yrbration de la pendule ne s^e- 
tait pas encore eteinte, lorque la porte 

j 

souyrit, et que Germain annonęa : 


Soti Escelleńce le eonnite de Monte- 
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Tous les audlteurs firent malgre eux 
un bond qui denotait la preoccupation 
que le recit de Morcerf avait infiltree dans 
leurs ames. Albert łui-nierae ne put se 
defendre d'une emotion soudaine. On 
n’avaiŁ entcndu ni voiture dans la rue^ ni 
pas dans Fanticliambre; la porte elle- 
meme s'etait ouverte sans bruit. 

Le comte parut sur le seuil, vetu avec 
la plus grandę siraplicite; inais le//on le 
plus exigeant n eRt rien trouve h reprendre 
a sa toilette. Tout etait d’un gotit exquis, 
tout sortait des mains des plus elegants 
fournisseurS) babits, cbapeau et iinge« 

11 paraissait agć de trente-ciuq ans a 
peine ; et ce qui frappa tout le monde , ce 
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fut soń eSLtrdme res&etmblance avec le por- 
trait qu avait tracę de liii Debray. 

Le bomte s'avanęa en souriant au milieu 
du salon et vint droit a Albert, qui, mar^ 
chant au-deyant de lui, lui offrit la main 
avec empressement. 

I- 

. < 

— Ii exabtittide, dit Monte-Christo, est 
ia politesse des rois, h ce qu’a pretendu, je 
crois, un de vos souverains. Mais, queUe 
que soit łeur .bonne volonte, elle >in’est pas 
toujours celle des voyageurs. Cependant 
j’espbre, mon eher yicomte, que vous 
excuserez, en faveur de ma bonne volońte, 
ies deux oii trois secondes de retard que 
je crois avoir mises a paraitre au rendez- 
yous. Cinq cents lieues ne se font pas sans 
quel(juecoutranete; surtout ca France, oix 


VI. 


9 
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ii est defendu, a ee parait, de ibatti?e 
les postillons. • < 


—• Monsieur le comte, repondit Albert, 
j’^tais en train dannoncer votre visite a 
quelq-ues^uns de mes amis que j’ai reunis 
a loccasiou de la promesse que vbus ayiez 
bien voulu me faire, et que j’ai Tbonneur 
de vous presenteri Ge sont MM. ,le comte 

de GhdteaurRenaud, dont la noblesse re- 

' > 

mónte aux douze pairs,- et dont les an- 
cetres ont eii leur place a la Table-Ronde; 
M. Lucien Debray, secr<ifaire particulier 
dn ministre de 1 mterieur; M. Beau- 
cbamp, terrible journalistey reffroi du 
^ouvernement fraiięais, iiiais' dont peut- 
etre, małere sa celebrite nationale, vous 

^ j <J * 

n’aveż jamais entendu parler en Italie, 
attendu que son journal ny entre paśj 
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t 

enfin M. Mśximilień! MófM, eapitaine 
de spahis. 


A ce nom, le comte, qui avait juśque*la 
salue courtoisemeńt mdłś aiyeć une froi- 


deur et une irapassibilitó tout anglaise, 
fit malgre lui un pas en avant, et un leger 
ton de Yermillon passa comme rćclair sur 
ses joues p41es. 


•— Monsieur porte Tuniforme des rtou- 
veaux vainqueurs francais? dit-il; c’est un 
bel uniforme. 


On neńt pas pu dire quel etait le sen- 
timent qui donnait a la voix du comte une 
si profonde vibration, et quf faisait briller, 
comme malgre lui, son ęeil si beau, si 
calme et si limpide quand il n’avait point 
un motif quelconque pour le voiler. 

9- 
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-— Vous n’aviez jaiuais vu nos Afri- 
ćains, monsieur? dit Albert. 

— Jamais, repliqua le comte redevenu 
parfaitenient maitre de lui. 

— Eh bien 1 monsieur, sous cet uni- 
forme bat un des coeurs les plus braves et 
łes plus nobles de Tarmee. 

— Oh, monsieur le comte! interrom- 
pit Morrel. 

— Laissez-moi dire, capitaine... Et nous 
venons, continua Albert, dapprendre de 
monsieur un trait si hdroiąue, que, quoi- 
que je l’aie vu aujourd huipourla premiere 
tois, je i^clame de lui la fayeur de vous le 
presenter comme mon ami. 

A 

Et Ton put encore, a ces paroles, re- 


' y i 
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■r * 


^ + 


marąuer ćheż Mońte-Ghństo ce regard 
etrange de fixitecette rougeur fugitive et 
ce leger treinblement de la paupiere qui 

chez lui decelaient i emotióh. 


Ah! monsieur est un noble coeur, dit 
le comte, tant mieux! 


Cette espóce d’exclamatioa, qui repon- 
dait k la propre pensee du comte plutót 

■, - p- , -L 

qu’a ce que yeiiait de; dire Albert, surprit 
tout le monde et surtoutMorrelyqui regar- 
da Monte-Chriśto aveć etotfńement. Mais 

1 r 

L 

en meme temps lintonation ćtait si douce 

, ' - ' i” ^ t : 


j . 


et, pour ainsi dire, si suave, que, quelque 
śtrange que fut cette exclaniation, il n’y 

■■ 'h . h 1 , . ■ ■ ■ ’ ~ 

avait pas moyen de s’en facher. 


—^Pourquoi en doiiterait-il donc? dit 
Beaucbamp a Chkteau-Renaud. 




|34 LE ępiWTE PĘ 

En V)śrjte, repoudit ^lelui, qui, 
avec. son, bajjitude du rnond,ę ;ęt lą n^ttete 

r ’ 

de son coup d’peil,ąristQp](‘atiqqę 5 av^U;p^r 
netre de Monte-Christo; : ęe e^it 

penetrable en lui, en yerite Albert ne nous 
a point trompes, et c est uń śingulier per- 
sonnage que le comtfe j qu en dites-vous, 
Morrel ? 


—r Ma foi , dit celui^ci, U a Toeil franc 

' ■ * 

e|: lą yoix sy;3^pathiqne, dPiSorte qu’U me 
plalt malgró. }a reflesion : bigarre; quU 
yient de faire A mon endroit. 


i ) ; ■ : . w ^ -i - . . * ' 

— Messieurs ^ dit Albert, Germain 

■ł ■■ ■- 

^ T ^ ^ ’ ‘ 

m annonce que vous etes servis. Mon cber 


comte, permettez-moi 

i ; 

le cbemin! 


m ^ ^ I ' J 

de vous montrer 


On passa §ilenęmusęment,dąpft ia,-salle 


a manger.iGha.Gun prit, sa p}a^ę^ 


s "I jr\ ^ /i^ 
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13Ś 




^ -4 

Messieurs, dit le comte en sas- 


r ^1 . ' , 


seyant, permettez-moi un aveu qui sera 
mon excii8e pour toutę^ les ineonyeńances 
que je pdurrais faire : je sni^ etranger, 
mais etranger a tel point que c est la pre¬ 
mierę fois que je viens a Paris. La vie fran- 
ęaise mest donc parfaitement inconnue 
etjenai guere jusquapresentpratiqueque 
la vie orientale , la plus antipathique aux 
bonnes traditions parisiennes. Je vous 
prie donc de m’excuser si vous trouvez en 
moi quelque chose de trop turc, de trop 
napolitain ou de trop arabe. Cela dit, 
messieurs, dejeunons. 


— Comme il dit tout cela! murmura 
Beauchamp; cest decidement un grand 
seigneur. 
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— TJn grand seigneiir ^tranger, ajoutó 
Debray. 

j ■ _ ^ , 

j ■ 

— Un grand seigneur detous les pays, 
ynonsieur Debray, dit Chateau-Benaud. 
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CHAPITRE V. 

ł 


LE DEJEUNER (suite). 



Uli 


Le ćomte , on se le rappełle, etait 
vSobre convive. Albfert en fit la remai^cjiie 
en temoi^ńant la ćrainte que des- son 


coińmencement la vie parisienne ne; de- 

/ 

plAt au yoyageur par son cóte le plus ma- 


V, 







/ - 


I 


I 

j I 
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teriel, mais en meme tempsle plus ne- 
cessaire. 


— Mon cher comte, dit-il, vous me 


voyez atteint 'd-nne^ićraMie,^^ c’est que la 
cuisine de la rue du Helder ne vous plaise 


pas autant que celle de la place d’Espagne. 


J’aurais dA vous demander votre gońt et 
vous faire preparer quelques plats a votre 
fantaisie. 


Si vous me connaissiez davantage, 
monsieur, repondit en souriant ie comte, 
vous ne vous preoccuperiez pas d’un soin 
presque łiumiliant pour un yoyafjeur 
comme moi, qui|a s ueeessiMemęmt seeu. śilvec 
dn ■ macaro.ni. ia MapJ^® ^ de Ja poleata ta 
Mdan:, de^dnllaapoidrida a du 

pilanm Gonstan^nople^; du kafridę 
rindey et des iiids d’liiroiidelłes? dan^fila 



■ 


1 r-^% 
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Chiuę. II ny a pas de euisii^e poiir ua 
cosmopolite comme moi.* Je mąn^ jd^ 
tout et parto^ty seulement je mange peu; 
et aujourd’hui que vogs me repcoeiiez ma 
sobriete, je suis dans mon jour dappe- 
tit, car depuis hier matiń je 


mange. 


j ^ ł ł ' 


— Comment, depuis IiMr ^atin 1 s’e- 
crierent les convives: vous n’avea, point 

^ V'.- ?'V - i'-"* ‘ 

mange depuis Ymgt-ąuatre heures ? 

^ . y 

. : ' ' i ; . ' 

—Non, repondit Monte-Christo; jWais 
^te oblig4 de m’ecarter de ma reiite et de 

prendre des renseigneinents aux enyirbćts 

1 

de 'Mmeś’j’ de sorte que j etais uń peii' ab 
retard ; je nai pas v^łu'marreter* '■'’ ) 



Et -vbus :aveż» 


tarę ? dejnatida Morcerf. 


s yotre ~voi- 


■ ■ ^ r - -Ł 


’ v:ji 


i 
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-4-Non, j ai dormi; comme cela m arrive 
ąuand je m*ennuie sans avoir le courage 
de"me distraire, ou quand j’ai faim sans 
avoir envie de manger. 


( i 


•Mais vous commandez donc au som- 


nieil, monsieur? demanda Morrel. 


A peu pres* 

Vouś avez utie recette pour cela ? 


Infaillible. 


. -r-yoilą qui serait excellent poui' nous 
autręs Africains^ qui n'ayons pas toujours 
de quoi manger et qui aypjas rarejneńt de 
quoi boire, dit MarreL ;• 


• ->-Oui,ditMonte-Ghristo; malheureuse- 
ment ma recette, eycdleote póur; un 



V 


LE COMTE DE MOJNTE-CHRISTO. iH 

bom me comme moi, qui mćne une vie 
tout exceptionnelle, serait fort dange- 
reuse appUquee a une armee, qui ne se 
reveillerait plus quand on aurait besoin 


f 



— Et peut-on savoir quelle est cette 
recette? demanda Debray. 

■■ > 

— Oh 1 mon Dieu , oui, dit Monte- 
Cbristo, je n en fais pas de secret: c est un 

i 

melange d’excellent opium que j’ai ete 
cbercber moi-meme a Canion, pour śtre 
certain de ravoir pur, et du meilleur 
batchis qui se recolte en Orient, cest-a- 
dire entre le Tigre et TEuphi ate ; on reu- 
nit ces deux ingredienls en portions 
ćgalcs, et on en fait des esp^ces de pilules 
qui s’avalent au moment oui on en a besoin. 
Dix minutes apr^s Teffet est produit. De- 
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mandez a łe baron Franz d’Ćpitiay, je 

I 

crois qu il eń a got^te uri jour. 

■■ . ■■ ■■ ■■ ^ 

•i 

—-Oui, reporidit Morcerf, il m’en .a 
dit quelques mots, et il en a gardę meme\ 
un fort agreable souvenir. 

— Mais, dit Beaućbatttp, qur en sa 
qualitć de journaliste etait fort incredule, 
vous portez donc toujours cette drogue 
sur vous? 

> 

Toujours, r^pondit Monte-Christo. 

— Serait-ce indiscret de vous demander 
a voir ces pr^cieuses pilułes? continua 
Beauchamp esperant prendre letranger 
en defaut. 

^' J^OUf monśieur, repondit łe comte; 
et il tira de sa pocbe une meryeilleuse 
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bonbonniere creusee dans une seule eme- 


raude, et fermee par un ecrom d or qui, 
en se\ deyissant, donnait passage a une 
petite boule de couleur yerdatre et de la 


gr^seur d un pois, Cette boule avait une 
odeur acre et pćnetrante; il y en ayait 
^uatre ou cinq pareilles dans 1 emeraude, 

r 

et elle pouyait en contenir une douzaine. 


La bonbonniere fit le tour de la table, 
mais c’^tait hien plus pour exanłiner cette 

X 

admirable Emeraude que pour yoir ou pour 
flairer les pilules que les conyiyes se la 
faisaient passer. 


— Et c’est yotre cuisinier qui yous pre- 
pare ce regal ? deniąnda Beaucbamp. 

pŁ 

—^Non pas, monsieur, dit Monte-C hristo, 
je ne liyre pas comnie cela mes jouissances 
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róelles k la raerci de mains indignes. Je 
suis assez bon chiuiiste, et je pr^pare pies 
pilules moi-meme. 

— Voila une admirable emeraude et ia 
plus grosse que jaie jamais yue, ouoiaue 
ma mere ait quelques bijoux de familfe 
assez remarquables, dit Gbateau-Renaud. 

*— Jen avais trois pareilles, reprit 
Monte-Ghristo; jai domie Tune au grand- 
seigneur, qiii Ta fait monter sur son sa- 
bre; Tautre a notre saint-p^re le papę, qui 
Ta fait incruster sur sa tiarę en face d’une 
emeraude a peu pres pareilłe, mais inoins 
belle cependant, qiłi avait etó donnee a 
son predecesseur, Pie VII, par Icmpereur 
Napoleon ; j ai gardę la troisieme pour 
moi, et je 1'ai fait creuser, ce qui lui a ótó 
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la moitić desa yaleur, mais ce qui la ren- 
due plus commode pour Tusage que jen 

■h 

voitlais faire. 

^ ' . 

Chacun regardait Monte-Christo avec 
etonnemeiit; il parlait avec tant de sim- 
plicite qu’il etait eyident qu’il disait la vć- 
rite ou quil etait fou, cepeadant Turne¬ 
ra ude qui etait restee entre ses inains 
laisait que Ton penchait naturellement 
vers la premierę suppositioii. 

— Et que yous ont donnć ces deux sou- 
verains en echange de ce magnifique ca- 
deau ? demanda Debray. 

— Le grand-seigneur, la liberte d’uiie 

i 

femme, repondit le comte; notre saint* 
p^re le papę, la vie d’un homme. De sorte 

VI. lO 
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qu!une fois dans mon existence j'ai ete 
adssi puissant que si Dieu m’eut fait iiaitre 
sur les marches d un tróne. 

— Et c’est Peppino que vous avez dć- 

, ł 

łivre, nest-ce pas, secria Morcerf, cest a 
lui que yous ayez fait Tapplication de yotre 
droit de gr4ce ? 

— Peut-etre, dit Monte-Christo en sou- 
riant. 

—- Monsieur le comte, vous ne vous 

tr 

faites pas lidee du plaisir que j’eprouve a 
vous entendre parler ainsi! dit Morcerf. 
Je Yous avais annoiicć d’avance k mes amis 
comme uii homme fabuleux, comme un 
enchanteur des Mille et une Nuits, comme 
un sorcier du moyen age; mais les Pari- 
siens sont gens tellement subtils en para- 
doxes, qu ils prenneńt pour des caprices 





m GOMTE DE MONTE-ĆHRIŚTO. 141 
de rimaginatioTi łes yeritćs les plus incon- 
t6śtables, q[uaiid ces’ rentreńt 

- I , ł 

pas danś toutes leś ćónditiótiś dedeur e^żis- 
tence qudtidienTae;’Par exemp1?e; vóici De- 
bray qui lit et Beauchamp qui imprime 
tous les jours qu’on a arrete et^qu’on a d<5- 

* - + -ł - 

yalise sur le bouleyard un membre du 
Jockey-Głub attarde; qu on a assassinć 


1 


quatre personnes rue Saint Denis on fau- 
bourg Saint-Germain; ąnon a arrete dix, 
quinze^ yingt yoleurs, soit dans un cafe du 
bouleyard du Tempie, soit dans les Ther- 
mes de Juiien', et qur contestent rexistence’ 
des bandits des Maremmes, de la Gampagne 
de Roine ou des marais Pontins. Dites-deur: 



yous meme, je yous en pnemon-' 
sieur lę comte, que j’ai ete pris "par ces 
bandits, et que ^ sans yotre genereuse in - 
tercession, jattendrais,selon toutepróba-. 

lO. 
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bilitć, aujourd.’hui la r^surrection ^ter- 
uelle dans les catacombes de Saint-Sebas- 
tien, au lieu de leur doniier a diner dans 
mon indigne petite maispn de la ruę du 
Helder. 



Bab! dit Monte-Christo, vous m’aviez 


promis de ne jamais me parler de cette 
misere. 


— Ce n’est pas moi, monsieur le comte, 
s’ecria Morcerf, c’est quelque aiitre a qui 
vous aurez rendu le nieme service qu’a 
moi et que vous aurez confondu avec 
moi. Parlons-en, au contraire, je vous en 
prie ; car, si vous vous decidez a parler de 
cette circonstance, peut-etre non-seulement 
me redirez-vous un peu de ce que je sais, 
mais encore beaucoup de ce que je ne sais 



: P ' t r ‘ ^ 
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Mais ii me semBle ^ dit eia sbtifiant ie 
comte, quć yoiiś' avez'joue dańiś't6ute cette 


■ 



iiii 





ł ' 1 ^ * 


aussi 





asseż important póiir sa vóu 
» 

f - - f ' ■ ' ■ ■ / ' - H . , * H . . r ^ 

_ • i S r * ' ■ > 


t r f \ 


que rSi» Će qui s'est passe 


t ? I 


^ h h> 


r p 


'■V -1 r ; . ^ 


1 ' . f fr- - T ■ ■ i , , 

^ t' Jt "l ii- m, -i ■ * * tJ 



-toiis ihe prómettr^e je 



r f 


tout ce que je sals, iditMórcerf, de difb a 


vótre toiir toiit ce qńe je ne sais paś ?'*' 


4 


Ti; ' ■■ ( I ( > 1 . + ' ■ i N ’ f r^ 

- i J ' - 


i j, -'■■ ■■ f j k, ^ Ł _ _J 




.ł ' ' ; 


G’est trop juśte, repóhdri Monte* 



- ^ł f 

ł' 


isto. ’ ‘ 


ł 




. . * -: 1 tł * . , - J J 4 - 




ł 


. ■ >- ^ i % \ : / 

'' _i..^ ji j ^ ■- .^ 






1 J- 


'Eh- hien y reprit • Morcerf^*^ 




ł * .ł* ^ ^ 


aniour*!propre eii sOuttni* , je ^ne śifi& ćrn 
pendant = troiś"jbUrś Tóbjet- deś‘>agaeerie^ 
d’uii rńasque5qiie j'e preńais pour ,quelqafi 
descencFante de^ Tullie ou des Poppee , 
tandis ’que j et^iś itout purement et tout 
simplesńent iobjet^ des agaceries d^une 




r. 


\ 




ł 


150 Lfi |<30M^E iTON^-ęmiSTi9.; 

ęoi^tadine j et i:emarq«e% ,quę je dis.cpnta- 
dinę pou^,nę pąs (lirę paysąnpe,^ Cję que je 
sais, c’est,que, commę uu^ni^^ 
encore que .celui dont ję Darlais-tput a 

f ł 

rheure, j’ai pris pour cette paysanne un 


ieune bandlt de auinze a. seize a^s. au 

' ’ ^ ,fc 

inejatpn imberbcy ,k lą taille fineq^i,, au 

t' ■ i > ? - ł , ' J 'k . : t l, 5 , » Hf; ' . f J * J-t 

mom ent pu je ypu lais m’emąncmer j usqu(a 
deposer un baiser sur sa chaste ^paule, 

m-ą jDps lę|pj^,fo.lęt spy^ la gorgę, e^, .ąvec 

^ ‘ ' /■ 

■#. 

Taide de sept ou łiuit de ses compąg^pi}^ 
ma conduit ou płutót traine au fond des 

eatąco^^bes. 

- t 

trouiięrUnsjGhef dę b%tiditg) 

foijj 5leqiuebiisait ies iCopitóeiaitaireSf 

‘sai-y et gui^a daig:®ęi iąt^r^jppire^i jleotuŁte 

pourinie difce jqne jsSI lei^demain]^a;;^ 
ibe^nes diii «matinneQi.i’svaisjpaś[ver^e ^nkatce 
mLHfe e!E^ę-)4ang ^aj^ajsępęle 
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six heu^es et un quart j^u^ais parfakement 
cesse d exister. La lettre existe, elle est entre 
les mains de Franz, signee de moi, ayec 


UH póst-scriptum de niaitre Łuigi Vampa. 


Si vous en doutez j’ecrisaFrang,qui fera le- 


igaliser les signatures, Ycila ce\que je sąis. 
Maiiitenant ee que je ne sais pas, cest 


comment vous etes paryenuj monsieur le 
eomtey a frapper dun si grand respeet les 
Landits de Home qui i^espeetmt-si Jien de 
‘choses:. Je yous ayoke que Franz et ? anoi 
nbus en fumes rayis d-admiratiok. 




I , 

, ' V 


4 

^ 3 . 


Rien de plus simple, monsieur, re- 


V ł- 


pondit le comte, je connaissais lę fameux 




t i ' A 


c 


Vampa dępuis plus de dix ans. Tout jeune 
et quand il etait encore berger, un jour 


:j i <j ; j 


^ * 


que je lui donnai je ne sais plus quelle 
wionMie dW' parce Wavak montre 
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mon chemin, il me doona^ lui, pour ne 

rien avoir a moi, un poignard sculpte par 

* 

iui et que vous avez dń voir daiis ma Goi“ 
lection d’armes. Plus tard, soit c|u’il e^t 
oublie cet ćchange de petits cadeaux qui 
eAt dń entretenir ramiti-ó entre nous, soit 
q«’il ne m’etit pas reconnu, il tenta de 
marreter; mais ce fut rnoi tout au con- 
traire qui le pris avec une douzaine de ses 
gens. Je pouvais le łivrera la justice ro- 
maine, qui est expeditive, et qui se serak 
encore hatee en sa faveur, mais je n en fis 
rien. Je le renvovai, lui et Jes siens. 

mt ' 

— A la condition qu’ils ne pecheraient 

plus, dit le journalistcf en riant. Je vois 

. ' * - " - 

avec plaisir qu'ils ont scrupuleusement 
tenu leur parole. 

Noti , monsieur, repondit Monter 
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Christo, a la śimple ęonditioii qu'ils me 
respecteraient toujours, moi etles miens. 
Peut-etre ceque je vais vous dire vous pa- 
raitra-t-il etrange, a vouś messieu rs leś so- 
cialistes, les progressifś, les htimanitaires; 
rnaisje ne nibccupe jamais de mon pro- 
chain, uaais je nbssaio jamais de proteger 
la societe qui ne me ptotege pas, et, jedi- 
rai menie plus, qui generalement ne sbc- 
ćupe de moi que pout* me huire, et, en les 
supprimant dans móri estiiiie et eń gar- 

F * - " 

dant la neutralite vis-a vis d eux, c’est eń- 
core la sociSte et mon prochain qui me 
doiveńt dli retour. - 




* ■ ł 


A la bonne heurel s’ecria Gh^teaii- 
Rena,ud, voila le premier homme coura- 
geux que jbntende precher loyalement et 
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hrutalement rSegcwsmie ; ćeś^t tróś- 
cela! bravo^ monsieśttł’ łe<ćbmte! ^ 



—- Gest franc du feioin:S> 4it Morrel; 
mais je suis sór que Mł łe/comte ne s’est 
pas repenti d-aypir: manqiii6 une fois 'aux 
princi^pes qu’ił yient ee^^jdajat de; imous 
exppser d’une iaęon si absolile. 




f < 


Cornment ai-je manqv^ a ces prin- 


f ł : 


cipeSp monsieur? dęmandą Monte-Christo, 


t ■■ ■■ 1. 


^7 \ ' 


gili de temps en temps nę ppuyąU ,s;einp!^~ 
cber de re^arder Maxiinilien avec tant 

- j ‘ ■ -- ■■ 

dattention que deux o u trois fois ,dej a,:Ie 


hardi jeune bomme avait baisse les yeux 
deyant le regard clair et limpide du 


comte. 

ł I . 


■ V 

f ■_ 

r 1 j ( 




l- 





" ij 
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nęconnaissiez pą$,.j?ous seryiez yotre .pro- 
chain et la societe* . ; . 


ii ' r 


tr'’ 


H- J S f ^ . 

■ M 1 j. j» ■ 


. i ^ f. '. 


Dont U faitle’ 



gmyemęnt 



qrnej;p(gi&,4#.t 


.en vidant i d^un 

■* >ł * t T i.n,,?-. i 




seul ti;ąit up yęri’ę. 


i ^ ^ J 


Monsieur te s;edrja,Ml)Feerf, 

iV<ouśrvóilli pits parie^raifiebneineńi^ 
cleet^^-dire-ńa.desiplńs?mdes Ibgieie^ łjnte 
*jei:ęorinaissef et vens hltefc ^yoir^ ąnHt; ^ 
voiii§ toel v«laiKemeiit dteDii]itf^;żta>hjt3a 

fl L ^ 

llieure 

rope;^)Aktl 


etes au' ContEaire' un 


jn^sieur le eomtę^^yodsAYioiis diteslOsie^ 
^tal» y ljię\^Ei$m4. ]VJaJaisf;' i tDii ideisi, 

‘sauyiagfe,. vsms wus^ppelez Mohi(®?Gbiisto 
-de wtpe d® ^knHie^ SiinylDradde Maim 
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jour ouYOus mettez le pied a Paris vous 
possedez dinstinct le plus g^rand merite 
ou le plus grand dćfaut de nos excentri- 
ques Parisieńs, c’est-a-dire que vous usur- 
pez les vłces que vous navez pas et tjue 
vous cachez les vertus que vous avez! 


Mon cher vicomte, dit Monte-Christo, 
je ne yois pas dans tout ce que j’ai dit ou 
fait-un seul mot qui me -yaiile de Votre 
part et de celle de ces messieurs le pre- 
tendu eloge que je viens de recevoir. Vous 
tt^tiez pas un etranger pour moi, puisąiie 


je Yous connaissais, puisąue je yous avais 
cede( deuk charabres ,*■ puisątie je vous 
avais dónne a dejeuner, puisque je vous 
^ayaisi prMe une de nres yoitures, puiscjue 


nouś'‘avions vu passer les niasques ensem¬ 
ble dans la rue du Gojurs/ et puisque nous 
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avions regardć d’une fen^tre de la. place 
deł Popolo ęette executioii qui vou8 ą si 

fort impressionne que vous. avez faiili 

*■ 

vous trouver mai. Or, je łe demande a 
tous ces messieurs, pouvais-je laisser moa 
hóte entre les mains de ces affreux baa- 
dits, comme vous les appelez? D’ailleurs, 
vous le savez, j’avais, en vous sauvant, une 
arriere-pensee qui etait de; me servir de 
vous pour m introduire dans les salons de 
Paris quand je viendrais yisiter la France. 
Quelque temps vous avez pu considerer 
cette resolution comme un projet vague 
et fugitif; mais aujourd’hui, vous le voyez, 
c est une belle et bonne realite, a laquelle 
il feut vous soumettre sous peine de man- 
quer k votre parole, : 

i - ’ ł ł " 

— Et je la tiendrai, dit Morcerf; mais 
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je crąins bien quG vous ne soyez fort des- 
eiicbante, mpncher comte, vous, habitue 
aux sites accidentes, aux eyeriemęnts pit- 
toresques, auxfantastiques horizonSi Gbez 
nous, pas le moindre ępisode du genre de 
eeux auxquels votre vie aventureuse vous 
a babitue. Notre Cimborazzo, e^st Mont- 
martre; notre Hyraalaya, c’est le Mont- 
Yalerien; notre Grand-Desert, c est la 
plaine de Grenelle, eńcore y perce-t-on 
un puits artesien pour que les caravanes 
y trouYent de Teau. Nous ayóns des vo- 
leurs, beaucoup m^me, quoique nous 
n’en ayons pas autant qu’on le dit, mais 
ces yoleurs redouterit inbniuient datan- 
tage le plus petit móiicbard que le plus 
grand seigneur; enfiu la France est lin 
pays si prosaique, et Paris une yille sifort 
ciyilisee, que yous ne trouyerez pas, en 
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cliercł:Młnt dans nos qtiatre-vingt-ciiiq de- 
partements, je dis quatre-vingt-oinq dć- 
partements, car bien entendu j excepte la 
Gorse de la France , que vous i^etrouverez 
pas dans nos quatre-vingt-cinq d^parte- 
ments la moindre montagne sur laquelle 
il n’y ait un telegraphe, et la moindre 
grotte un peu noire dans laquelle un com- 
missaire de police n ait fait poser un bec 
de gaz, II ny a donc qu un seul serviee 
que ję puisse vous rendre, mon cher 
comte, et pour cełui-la je me mets a votre 
disposition: vous presenter partout, ou 
vous faire presenter par mes amis, cela va 
sans dire. Dailleurs, vous n’avez besoin 
de personne pour cela: avec votre nom, 
votre fortunę et votre esprit (Monte-Gbristo 
$ inclina avec un sourire legerement iro- 
nique), on se presente partout soi-meme et 



160 LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 

lon est bien reęu partout. Je ncpeus donc 
en realite vous etre bon c|u a une chosc: 
si quelque habitude de la vie parisienne, 
quelque expćrience du confortable, quel- 
que connaissance de nos bazars peuvent 
me recoramander a vous, je me mets a 
votre disposition pour vous trouver une 
maison coiivenable. Je n’ose vous propo- 
ser de partager mon logement comme j’ai 
partage le vótre a Romę, moi qui ne pro- 

fesse pas legoisme mais qui suis egoiste 

* 

par excellence ; car chez męi, excepte 
moi, il ne tiendrait pas une ombre, a 
moius que cette ombre ne fńt celle d’une 
femme. 

— Ab! fit le comte, voici une reserve 
toute conjugale. Vous m’avez, en effęt, 
moiisieur, dit a Romę quelques motś d’un 
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maria^,e ebanche; dois-je yousfelicitersur 
Yotre prochain bonheur? 

— La chose est toujours a letat de pro- 
jet, monsieur lecomte. 

“— Et qui dit projet, reprit iDebray, 
Yeut direeventualite. 

— Non pas! non pas! dit Morcerf; mon 
pere y tient, et j^espćre bien, ayantpeu, 
vous presenter, sinori ma femme^ du 
moiris ma futurę : mademoiseile Eugćnie 
Danglars. 


— Euj>enie Danglars 1 reprit Monte- 
Chris to, atiendez donc; son p6re n’est-il 
pas M. ie comte Danglars? 

— Oui, r^pondit Morcerf; mais comte 
de nouyelle creation. 
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— Oh! qu importe! repóndit Monte- 
Christo, s il a rendu a TEtat des seryices 
qui lui aient merite cette distiD/ctiozi. 

— Denormes, dit Beauchamp". II a, 
quoique liberał dans Parne, complete en 
1829 un empruntde six milllons pour leroi 
Charles X, qui Pa, ma foi, fait comte 
et cheyalier de la L^gion-d^Honneur, de 
sorte qii’il porte le ruban, non pas a la 

I 1 

poche de son gilet, comme on pourrait le 
croire, mais bel et bien a la boutonniere 
de son habit. 

— dit MoTCerf en riant, Beau- 
champ, Beauchamp, gardez cela pour łe 
Corsaire et łe Ćharwari; mais deyant moi 
ćpargnez mon futur beau-pere. 

Puis se retournant vers Monte-Ghristo: 
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■ .. ■ . ■ ■ “■ ■■ ^ ' 

— Maiś youś aveż tóut k Theure pro- 

nonce son nom comme quelqu liri qui 
counaitra^ le cojaote? 


Je ne le connais pas, dit negligem- 

> [ 

rńent Mónte-Ghfisto, mais je ne tarderai 
pas probaMement a feire sa connaissance, 
atteńdu que j’ai un credit buver£ sur lui 

^ y 

par la maison Kicbard et Blount de Lón- 
dres, Arstein et Eskeles de Yienne, et 
Thompson et French de Romę. 


Et, en prononcant ces deux derniers 


r j. 


noms, Monte-Ghristo regarda du -coin de 
Toeil Maximilien Morrel. 


Si rbtranger s’etait attendu k produire 
de leiPet sur Maximdlien Morrel j R ne 


setait pas trompe. Maximilien tressaillit 


II. 
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comme s'il etit rcęu une commoiion ^lec* 
trique, 

Thompson et French, dit-il, eon- 
naissez-YOus cette maison, monsieur? 

—■ Ce sont mes banquiers dans la capi- 
tale du .monde chretien, repondit tran- 
quilleraent le comte; puis-je vous etre bon 
a quelque cbose aupres d’eQX? 

■ X ■ ' l 

— Oh 1 monsieur le comte, vous pour* 
riez iious aider peut^etre dans des recher- 
ebes jusqua present infructueuses; cette 
maison a autrefois rendu un grand ser- 
vice 4 la nótre, et a toujours, je ne sais 
pourquoi, nić noiiś avoir reńdu ce ser- 
vice, 

-—A vos ordręs, monsieur, repondit 
Monte-Christo en s’inclinant. 
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— Mais, dit MorcerL nous nous sommes 
singulierement ecartes, a..propos de M. 
Danglars, du sujet de notro conversatioQ. 
II etait f|uesiion de trouver une babitalipn 
convenable au comte de Monte-Ghristo: 
Voyons, messicurs, cotisons-nous póur 
avoir une idee: oii logerons-nous cetbpte 
nouveau du graad Paris? 


— Faubourg Saint-Germąin, dit Cb4- 
teau-Renaud; monsieur trouyera la un 

Ił ' ■ ‘ > I . 

cbarmant petit bótel entre cour et jar- 
din. 


‘jc 


Bah! Ćbateau-Renaud, dit Deb'i^ayv 




,vous ne connaissez qiie yotre triste et 


maussade faubourg Saint-Germain ; ńe 

> r 

fecoutez pas, monsieur le comte, lógez- 


vouś Cbaitssee-d’Antin: c"est le yeritable 
ćehtrc de Paris. 

I 








, I 





tąa LĘr eoflj^E 


Bóułeyatrd cfe TOp^a, dit Beau- 
champ; au. prtóier^ liiie mareóii a Bafcoń. 

Mónsieur fe cbirite y fe^źi' apporter des 

> 

coussins de d¥ap d^krgent,' iet' verrś, en 

h 

fcttóant sa eliiBouque, óu eii avalant ses 





s, tótrfe 




sóas ses 


ybux 


- , ■ ł- - 1 -.- 




'.J i 


^ ^ 


—Vous navez donc pas didees, vous, 
Morrel, dit Chdteau-Bienaud, que vous ne 

ł ^ V 

• , ' ' r _ 'i J * r' 1 i , ■ r ■ ■ . ■ I , - , 


* <> 




proposez rien 


— Si fait, dit en sonriant le jeuiie' 
hamma; au ępptęali^ji mais 

jfattęndais. que. ns^nsienr: sa ląąąsa^rtteptf^i) 
par quelqunn£ de^ o£fre% się b^ljąntęs 
qdoni vient; da lui .ipaire. 

i. 


cnnaraa il ną.pas repapdu.^ 
voir lui offrir un apparte^fflbpi^ 
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petit hótel tout charmant^ tput Pompa- 

- ^ 1 - ■ ' ' ' ' ’ V 

dour, que nia soeur vient de louer depuis 
un ans dans la rue Meslay. 


Vaus;; avje^ =. une soeiir t idfóinaada 


MonterCliristo..: 


-5 T i 


o Ul , monsieur, et une excellente 


t t 




soeur. 






,.f 


; 7 


Marice ? 

Depnis/bieuftóet neuf ans. ' ’ ^ 

^ H ' j ^ 

Efótireuse ?' demanda de rióuveauie 


A f 




cómte. 


y > 


! ' 'o 1 ij vj :• \ r *■ ■ > 


•f - ■ 
■■ 


■V i 




l i' 


". ii ' r ' y i 

t-s jr. ^ t 


, ^ t. 


* łj ■ F" ■ 

^ . .iP- J ■ I ► ł* 

. n ‘ ń' 


—«Aussi heoreuse qu’il est permis a 
une creature humaine de l etr-e. repondit 

; ' ; 1 : ;■ i 'I i■ «: -; ■ :y i f i i> 3 : ^ n ■- r ‘7 3\ ; O 3 V 

h 

ęlję ą ęppuse rtip^nnie 
aimait, celui qui nous est resfiś dans 

"*" . . ^ p , i ^ * V ’ - - w 

notre niauvaise fortunę : Eminanuel Her- 




--i K 'ii ^ , - 
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Monte" Gbristo soiirit imperceptible- 


raent. 


— J’habite 14 pen^lant rnón semestre^ 
continua Maximilien, et je serai a vćc niori 
beau-frere Emmanuel a lą dispositiou de 


i K - ^ h.- 


M. le comte pour tous les renseignements 
dont il aura besoin. 


— Un moment, sieoria Albert avant 
cjue Monte-Christo etit eu le temps^ de re- 
pondre, prenez gardę a ce quevous faites, 
monsieur Morreł, vous allez claquemurer 

A 

un Yóyageur, Siinbad le Marin , dans la 
vie de fatńille; iin 



qui est venu 


pour voir Paris, vous allez en faire Un 

H * ^ ^ 

patriarchę. 


4 ' ^ ^ : 


\ * 


Oh ? que non pas, repondit Mofr-el 
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en souriant; ma sceur a vingt’Cinq ans, 
mon beau-frere en a trente , iłs Sont jeu- 
nes, gais et heureux , dailleurs M. le 
comte sera chez hu, et il ne rencontrera 

4 ■ ■ ■ 

ses hótes qu’autanŁ quil lui plaira de 
descendre chez eux. 


— Merci, monsieur, merci, dit Monte- 
Ghristo, je me contenterai detre presente 

f ■* tf r * -■ ■■ '-'■■■''■ ł '. 

par vouś a votre soeur et a votre beau- 
frere, si vous voulez bień me faire cet 
honneur; mais je h’ai accepte lofFre dau- 
cun de ces niesśieufs, atteodu que j’ai 

I ■■ 

deja moń habitatión tóute prśte. 


— Comment! ; s ecria Morcerf, vous 
allez donc descendre. k Tbótel ? Ce sera 
fort maii§sade pour vous, cela! 


V 
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— ^Itais-je doHC si mai a Re>me ? de- 
manda Monte»Ghristo. 


— Parbleu! a Romę, dit Morcerf, vous 

t n 

aviez depense cinquante mille piastres 

l ' - - ■ . 

pour Yous faire meubler un appartement, 
mais je presume que vous 'n etes pas dis- 
pose a renouveler tous les jours une pa- 
reille depense. : 


' . i 


— Ge n’est pąs ceją quii łn’a arrete, re- 
pondit Monte-Cbristo ; j^’^tais resolw; 
d’avoir une maison a Paris, une maisona 
moi, jnntends. J’aienypyń dą^ance mpą 
valet de cłiambęę et ą ddja 

■J ‘ 

cette maison et me la faire meubler. 




• Mais dites-ni 0 *ua dooc qw0 v«mis avez 
un valet de cbambre qit4 eónnait Pa^iśy 
secria Beaueiiaiup; - - 








C’est la premiere fois comme moi 
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qu’ii vient en France, moiisieur, il est 
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noir et ne parle pas, dit Monte-Christo. 
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milfeu de la surprise gdhćfale. 
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bili V rdoriśietir, c*dśt’' 


mon NuBien, mon 





vU'a Home, je ćrois. 
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, qne vous avez 
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Oui ,v efertiainenieDrt V rópótid^ ’ IMSśi^ 


cerf/je me lora 
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Mais eńmtnent^ atek-tony ćfaarge 
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et un muet de vous la faire meubler? II 
auralait tourtes eko.se&'^1^wa^]id^;panrVre 
malheureux. 
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— Detrompez-vous, monsieur; je suis- 
certain, au contraire, quil aura choisi 
toutes cbosGS selon mon (joRt; car, vousle 
savez, mon gotlt i:i’est pas cel u i de tout le 
monde. II est aiTive il y a huit jours; il 

J .. 

aura couru toute la ville avec cel instinct 
que pourrait avoir un bon cbien cbassąnt 
tout scul; ii connait mes caprices, mes 
fantaisies, mes besoins : U aura tout orga- 
nise a ma guise, II savait que j’arriverais 
aujourdUiui k dix beures; depuis neuf 
hcures il m’attendait a lą barriere de Fon- 

L 

tainebleau. II m’a remis ce papier; c’est 
ma nouyelle adresse : tenez, lisez. Et 

i ‘ - ' - - ■■ 

Montę-Qbristp -passą un papier a Albert; 


1 Ł >. ^ 
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Champs-Ćlysees, n® 3o, lut Mor- 


cerf. 
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— Ah! voila qui est vraiment original! 
ne put sWipecher de dire Beaucbamp. 

— Et trós-princier, ajouta Ghateau> 
Benaud. 

s 

-r- Comment! vous ne connaissez pas 
votre maison ? demanda Debray* 

— Non, dit Monte-Christo, Je vous ai 
deja dit que je ne voulais pas raanquer 
rheure. J’ai fait ma toilette dans ma voi- 
turę, et je suis descendu a la porte du 
yicomte. 

Les jeunes gens se regarderent; ils ne 
$avaient si c^etait une comćdie jouee par 
Monte-Cbristo; mais tout ce qui sortait de 
ia bouche de cet bomme avait, malgre son 
caractere original, un tel cachet de siiii' 
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plicite, que Ton ne pouvait supposer qu’il 

ł 

t 

dót mentir. D ailleurs poŁirquoi aurait-il 
menti ? 

— II faudra donc nous contenter, dit 
Beauchamp, derendre a M. le comte tous 
łes petits servioes qui seront en notre 
pouYoir. Moi, eii ma qualite de journa- 
liste, je lui ouvre tous les theatres de 
Paiis. 


— Merei, monsieur, dit en souriant 
Monte-Christoj mon intendant a d^jk 
reęu lordre de me louer une loge a cha- 
cun d’eux. 

— Et vOtre Intendant est-il aussi un 
TŚIuŁien, un muet? demanda Debray. 

Non, monsieur, ć^est tout bonn - 
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memt łim compatriote a vous, si tant est 
cepeiiidant Gorse ^soit cdmpatriolie 

de quelqu un; mais vous le eonnaissez, 
monsieur de Morcerf. 

t 

- . L ^ i- - ■ l ' 

— Serait-ee par hasard ce b,rave signor 

ł 

Bertuccio , qui s’entend si bien a louer 
les fenetres? 

— Justement, et vous Fayez Vu chez 

moi le j our oii j’ai eu Thonneur de vous 

] 

recevoir a dejeuner. G’est un fort braye 
homme, qui a ete un peu soldat, un peu 
contrebandier, un peu de tout ce quon 
peut etre enfin. Je ne jurerais menie pas 
qu’ił n’a point eu quelque demele avec la 
police pour une mis^re, quelque chose 
comme un coup de couteau. 

Et Yous avez choisi cet honnete ci- 
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toyen du monde pour votre intendanty 
monsieur le comte? dit Debray; combieii 
Yous vole-t-il par an ? 

— Eh hien ! parole d’honneur ! dit le 
comte, pas plus qu un autre, fen suis sAr; 
mais ii fait mon affaire, ne connait pas 

d’impossibilite , et je le gardę. 

/■ 

Alors, dit Chateau-Renaud, vous 
Yoila avec une maison montee, vous avez 
un hotel aux Charaps~ Elysees , domes- 
tique , intendant, il ne vous manque plus 
qu une raaitresse. 

Albert sourit : il songeait a la belle 
Grecque qu’il avait vue dans la loge du 
comte au theatre Valle et au th^atre Ar- 
gentina. 
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Jai niieux que cela, dit Monte 


Christo, j’ai ńne esdave^ vous iouez vos 
mattresses au theatre de TOpóra, au4lieatre 

> . -1 - : ' ’ ' L ‘ V,. ' ' ' - ' / . ' . ■ i 1 J -i,; V 

du Vaudeville , au theatre; des Varietes, 
moi i’ai achete la mienne k Gonstanti- 
nople; cela ma cotite plus cher, mais sous 
ce rapport-la ie irai -plus besoiij dfc min- 

^ ł ^ ł\ * i *1 t ^ , ■V ' '-ł - . łj .■_ 4 %^ ^ ‘ . 1 , ' ^ -4 

\ , '»■ 

auieter-de rien. : r . 

^ j * f li ,1 J'. Vjł > ł ^ i J Crf - > . rl ^ ^ 

"" i -' L 

>3 dit 

lS‘i^kyV‘ qlii^s yófeacaeś^ ćdmihe' l’a "dit" le 

"fói łOhaideś |%a*ńc'ś ctóllSm ;*fi^tfc^de' ha- 

luie ; qu en mettant le^pilid^shil1a%rre^3^ 

; \ 

France, votre esclave est devenuę librę? 

A/:.J3 ''SÓ dq4.o6:^--0n,ci ńną^d 

« i-ii 

— Qui ie lui dirą ?*r<femaiŁdia^ Mome- 
Cbiasto. 
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s, uame i le premier venu 
— Elle ue parle.fjue.le romaicrue. 
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Alqrs , c’jest autre chęse. 


• ISlais ia vferron 8 *nous, au mbins? de- 









,ou,aya 

avbz-vóuś aussi des eunuques ? 


/ • \ 



a un muet, 
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■ -i lila fói non, dit Moiite-Ghristo, je 

I ' ' ' . ł . ■ i ^ 

ne pousse pas Forientalisme jusque-l^; tout 
ce-qqf pientpiire est^li^y,a de. me quitter, et 
me q:ui^tant :a’au|:^3^ plus bęsoip de mpi 
ni de personne, ypil^ pę;ut-etre poUrqnpi 


on ne .me 



/ ^ ł i / . ' - ? f ' . .. 

V. . - Ł ‘ i ’ - ^ \ ' 
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i 1 -fe 

' i. ł ł t . > jh ^ 


Depuis long-temps on etait passb au 
desseH et auac cigares^ - 


<, . i - i l i . . 

/ r. t r ' 1 , ? 
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Mon cher, dit pebrąy en se ,J|ieyant, 


1 / 




il est deuK heures et demie, votre convive 


est 


ł.Ll ' : - iś^ 
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, mais ii ńy a ’si bonne com- 








ŁŁ 


D. Vt^ 


pągaie q 4 ’pja pe , quitte ,, queJquefois 

memepour la mauvąise 

retourne a mon ministere. Je parlerai du 


comte au ministre,et il taiiara Bień que 
nous 5achionsq^al,est.^^^^ jji, . 
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— Prenez gardę , dit Morcerf, les plus 


malins y ont renonce. 


’ ł 1 ^ ł 


: ;~r-. Ęahit nous aTKons t^bisiUlUlions pour 
natrę półice, il-est :Yrai qu’ils sont .presqiie 
tdujaUrs. depensćs a Tataikce) mais 

porte, jraestera; ^toujours uiie )ein-^ 

quautaiae de mille francs a mettre a cela. 


I > ' i ' i i* -1 i \ * '/ ■. ■ ' 


ii* 
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Et ttiiSfid ybróskareż qiil' il etf, '? 6 n's 
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Je vous le promets. Au reyoir, Al- 
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bert. Messieurs, votre tres-numble. 


12. 


V 



ISO LE COMTĘ DE JHONTE-CHRISTO, 

—^ Et en- sortant Debray cria tres-baut 
dans TantiGhambre : 


j * ^ 


y J 


Faites avancer. 


r.: f ';.. 


— Bon , dit Beauchamp si Albert, Je 
a’irai pas a la Cbanibre, mais j’ał a offrir a 

. r j ■■ - . - t A ł / 1 * ■ ' ‘ ‘ " I i^ ^ : 

mes lecteurs mleux qu un discours de M. 

\ t ^ ■ ' f ' ' ' ? ■ ' ^ . 

Danglars. 


I- 

1 De ifrace j Beauchamp-i dit Mórcerf, 

pas unmotę je vous en suppliej ne m óteż 

p' 

pas le merite de; le, presenter eide l-expli- 
quer. N est-ce pas quil est curieux ?. 


L J - * ^ 


ł .1 ^ P 








— U est raieux que cela, rćpondit Gha- 
teau-Ręnaud. et cest vraiment un des 
hommes des plus extraordinaires qde Jaie 
vus de ma vie. Venez-vous , Morrel ? 


Le. leajps de donner ma carte a M. le 


^ 1 L 
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comte, qui veut bien me pitunettre de 
venir nous faire une petite visite, rue Mes- 

|ay,n‘‘i4. 

■l 

— Soyez stir que je n’y manquerai pas, 
monsieur, dit ensinclinant łe comte. 

Et Maxirailien Morrel sortit avec le ba¬ 
ron de Ghateau-Renaud, laissant Monte- 
Ghristo seul avec Morcerf. 
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specimen d’un appartement de garęon. 
Habitue aux palais dltalie, cc sera pour 
vous une etude a faire que de calculer 
dans coinbiea de pieds carres peut vivre 


im des jeunes gens de Paris qui ne passe 
pas pour etre le plus mai lo(>e. A mesure 
que iious passeroriś d uńe chaiubre a l au- 
tre, iious ouyrirons les lenetres pour que 
vous respiriez. 


Monte-Christo connaissait deja la salle 
a manger et le salon du rez-de-chaussee. 
Albert le conduisit d abord a son atelier; 
cetait, on se Ic rappelle, sa piece de pre- 
dilection. 

j , ^ ; L * ' ; 

• " I 

leur de toutes les choses qivAlbert avait 
entass^s dans cette pi^e : vieux bahuts, 


digne. apprdcia- 
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pórćelaihes du .Tapon, etoffes d’Órieńt, 
verróteriies de Venise, armes de tous leś 
payś du moiide, tout lui etait familier, et 

I 

aii premier coup d’oeil il-rećonnaissait le 
siecle, le pays et rórigine. Mórcerf ^vvait 


cm etre rexplicąteur, et c etait lui au con- 
traire qui faisait , sous la direction du 

ł 1- ■■ ■ 

comte, un coufś d^archeologie^ de minśra- 
logie et d’histoire iiaturelle.,On descendit 
au premier. Albert ińtróduisit son hóte 
dans le salon. Ce salon śtait tapiśsO des 
oeuvres des peintre$.tiióderneśj il y avait 
des paysages de-Dupre, aux longs roseaux, 
aux arbres eianees, aux vaches beuglań- 
tes et aux ciels merveilleux; ii y avait des 
cavaliers arabes de Delacroix, aux longs 
burnous blancs, aux ceintures brillantes, 
aux armes damasquinfe , dont les cbevaux 
se mordaient avec ragę, tandis que les 


i 
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hommes se d^clairaijeAt aveę (}c5 33i,ąs;sęs de 
fer; des ąąuarelles dę Ęotiląnger, ęepv4- 
sentant tout Notre^Dąięąe de f am, av^ 
cet^e vigii,eur qui |ą^t du. peintre lemiłlę 
du poetej il y ąvait de» tpilęs^ de I)(iaz, qiii 
fąit les fleurs; plus belles quei ](es flewirs^ le 
soleił plus brillapi que le soleil ji des des?- 
sins de Decąmps aussi eolojres? que ceux de 
Sal>^ator Rosa, luais plua p,oedques; des 
pastelś de Giiraiid et de Midler, reprśsen?? 
tant des enfąnts aux tete§ d’ai 5 gej des £eiu^ 
mes aux traits de vieTge 5 ,des Groquis arra?? 
cfees a lalbum diii voyage d-^dea^ de 
Dauzats, quii avaieąit 4te toyoaaines ea 
quelques secondesi sur. la; selŁe d'un ebarr 
meau ou sous le dóme duuej mosąiiiće; 
eufia tout ce que Tart moderne! peut doa^ 

(ł. 

ner en ecbangeet en de^ommagement de 
lart perdu et enyole avec les siecle8» pre-^ 
oedents, 


1 
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Albert s’att6hdaif a ińSbifói* ’ fois 

' f'■ >,i>^r <■; 

[iveau a 


du' moitis ‘ quelq<ie‘ ćbófee'^de rlouV< 

' - ^ - % * , t. ^ ł 

etrańge yoyagetir; mais,a son f^anU 
etonnementy 



** c'> 

-CI, 



iu%L. 




de chercher łes signatures, dont quelques 


nnes 



ń^^taieiłt pr^ś^ói^tes' qtio^ par 
des lAitiales, app'MquM 
nora; de cbaque adtetir ^ ^óń?-óeu^te^ dfe 
faęonqu’il etaitfacilcde YtJir cjire^ndir^sćMfe- 
meńt chacuh de cfes n^ms łUi ^ait connu^, 
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niiaiis' eńcóre que 

H 1. ' 

a^ait etó-apprćei^ et 

^ ■ j r 

:\ j ^ : ■ ■ ■ ■ ■ \ 


de" talfed 




< t * f rt*. 
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Dli ia:*! Oli pasśa la chkińbi^' tl 
coućher. Getait a la fois un modMe d’Sl- 


gance et de goAt severe: la un seul por- 

'■' ' '1^ 5^: ■ c ■' :J > 'i Vv 1* ^'4^*^*’ ‘^''' 1^' 

trait, mais signe Leopold Robert, resplen- 

• * * • i' ' I\f 11 "ł ^ ‘ ^* t'' *''' I ! 5 ^ w i * 

dissait dans śon cadre dor mat. 
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Ce portrait attira tout d abord les re- 
gards du ęomte de Monte-Christo, car il 
fit trois pas rapides dans la chambre et 
s’arrMa tout a coup deyant lui. 


Cetait celui d’une jeune femtne de 
vingt-cinq k vingft-six aus j au teintbrun, 
au regard de feq, voilć sous une paupiere 
ląuguissąnte; elle portait le costuine pit- 
toresąue des pecheuses catalanes avec sou 
corset rouge et noir et ses aiguilles d’or 
piquees dans lescheveux; ellC; regardait 
la mer, et sa siłhouette elegante se deta- 
chait sur le double ażur des dots et du 

' L . . ^ 

cieL 

II faisait sombre dans la chambre, sans 

i I ■ - 

quoi Albert edt pu voir la paleur livide 
qui s’6tendit sur les joues cl u comte, et 
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surprendrele frisson nerveux qui effleura 
ses epaules et sa poitrine, 

> ’ ■ ■ , i ’ ■ . ■ - . - - - - 

II se fit un instant de, silence , pendant 
leąuel Monte-Christo demeura roeUr.5et>r 
stinement fixe sur eettę peinture. .w . • 


— Vous avez la une : belle- maitressfe'‘ 
yicomte, dit Monte^rChristo d’une voiit 

A. 

parfaitement calme; et c6 costnmeyeoś- 
tumedebal śans doute^ lui sied vraii!nent 


^ ł 



Ah ! iiionsieUT , dit Albert; voił^ 


unen 



>e quejeneiii'e 



s pas. 


«i A c6tó»de ce pbrtrait S'Otis en^ eussież^ ^u 
quelque autre. Vons ne eonnaissez pas ma 
:tiiere,:;monsieur ; c’est elle que vous royez 
dans ce ęadre; elle se fit peindre ainsi ^ ai 
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y a: óu i łiiiit /ans. Ge cóstuifli fest; tin 

costume de faiitaisie, a ce qUi] pkratt^ fet 
la ressemblance est si grandę ^ queje crois 
encbre yoif tna inetfe telle ełle’ eMt 'en 
iS'3ol La cotńtfesSe fit faii^e - ćfe ‘ jpóHrait 
pendant ubfeabsehfee dn cbtnte; Sans dbttie 
elle croyait lui preparer pour son retour 
une graeifeusB surpiase | mais, efali^se bi- 
Mrre ce portrait' depint mbn ,pere 5 > et 


la yaleur dę la pęinture, <jui est^ eóriiine 
\;oił & le Ybyez j tine > .des bełles tołles .. de 
Leopold Robert, ne put le faire passer sur 
Fantipathie dans laquelle il Fayait prise. 
Jljest yrai de ditb ejiitreMłOUg. nlon-cber 

I 

feoipte j .que; rM de Motcerf >esti un. des 
pakS; les: ply s assjdijfe aii rLusenibourg'^ uh 
( generał reńonłmeMpour Fa. tbeorie,( 'mais 
un amatfeui?. daiit des plus medłocres; il 
lń’eń eśt pds' de m^me; de ma mere ^; q4i 
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ei iłt cróiie rfettiarrjuable, M qui, 

estimant trop une pareille, deuyre pour 
s’en separer tout a fait, me Ta donnee ppur 

-.-t, "r ~ * ■ -'■■■ł-,'--’ i-u. - ■-■H -■ 

1 

que chez moi elle fńt moińs exposęe; a 


deplaire a M. de Morcerf, dont, je vous 


I". -■ ^ ł 


feii^ai voir a spn tpur le pprtrait^ peiiit paf 

■ h * 

Gros. Pardonnęz - moi si je yous parle 
ainsi mćnage et familie; mais comme je 


yais 





^ n W' 


56 vons 





łe comte^ je v.ous dis cela pour ;quUl ne 
ybuk i eehappe pas de yanter ce: portoit 
deya^at luk Au rieste, il a une fu<ia)este" 
flu^ee j car il est bie^n rare q;ue ma m^re 
yieóUe c beż moi saUs Ic regardei’'.^ et pte 


X 




^aipe eaałore cju 


iie • uMgd qu ■ 


sans 





eette 


p^eiriture- daAS du ieśte le Seul 

soit 4ev'e eiitre le comte et la cotĄ- 
^ui, ąućłi^ue marieś depuis plus 
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de ving:t ans, sont encore unis commę ;au 
premier jour. 


Monte-Christó jęta un regard rapidesur 
Albert, comme poUr cliercher une inten- 

' ’ , r ' ' 

I . ’ ^ . I ^ , fr 

tion cachee a ses parbles; maiś il etait evi- 
dent que le jeune homme les avait dites 
dans toute la siiiiplicite dfe son ame. 


— Maintenant, dit Albert, vous avez 

vu toutes mes riebesses, monsieur le 

/ * 

comte ^f permettezrmói de YOUs les offrir., 
si indignes qu elleś soient; regardez-vouś) 
comme etant iei chez vous,;et, pour yoiis 
mettęe plus a yotre aise ęncot^e, yęmllte 
m’acGOjip.pagn e r j o sque chęz M. d e Mpreerf, 
a qiu j’ai ecrit de Romę le service>que;VOi^S 
m'avez rendu, a qui i ai annonce la visite 
que ; vóus m’aviez promise , et^, je puis.l<? 
ilirę, Je comte et la comtesse attendaient 



LE COMTE DE MOWTE-CHRISTO. i 93 
avec impatience qu’il łeur fdt permis de 
vous remercier. Vous etes un pen blasć 
sur toutes choses, je le sais, monsieur le 
comte, et les scenes de familie nont pas 
sur Simbad le Marin beaucoup d’action : 
vous avez vu tant d autres scenes! Gepen- 
dant acceptez ce que je vous propose comme 

i 

initiation b. la vie parisienne, viede poli- 
tesses, de visites et de presentations. 

Monte-Gbristoslnciinasans i’epondre; il 
acceptait la proposition sans enthousiasme 
et sans ref^rets, comiiie une des conve- 
nances de societe dorit touthomme comme 
il faut se fait un devoir. Albert appela son 
valet de tibambre, et lui ordonna d’aller 
prevenir M. et madame de Morcerf de 
rarrivee prochaine du comte de Monte* 
Ghristo. 

Albert le siuvit avec le comte. 

VI. i3 








t . 


CHAl^iTRE Vll. 

LA PRESENTATIÓN ( suite ). 


Ea armant dans lantichambre du 
comte, ón vóyait au-dessus de la porte 

- ł ■ - ' 

■■ ’ j* 

qui donuait dans le salon un dcnsson qui, 
par son entourage riche et son harmonie 

avec rornenientatión de la piece, indi- 

j 3. 
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^ - ł 

quait Fimportance que le proprietaire de 
riiótel attacbait a ce blasoD. 

Monte-Christo sarreta devantceblason, 
quU exainiąa avec attention. 

— D’azu|ą a sept nierlettęs, d pr posees 

en bancie. Gest sans doute Tecusson de 

votre familie, monsieur? demantla-t il. 

A part ia coniiaissance des pieces du blason 

qui me peririet de łe dócliiffj’er, je suis 

fort ignorant en matiere heraldique; moi 

comte de hasard, fabrique parła Toscane 

a faide cFune coinnianderie de Saint- 

Eticiinę, etqui mc fusse passe d etre grand 

seigneur si fon ne nieflt repete que lors- 

qubn Yoyage beaucoup, ccst chose abso- 

lument necossaire. Car enfin ii fant bion, 

^ ■ . . . ^ >■ 

ne fut-ce qne pour que les douaniers ne 
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■i 

vous Yisitent pas, avoir quelque chosesur 
łes panneaux de sa voiture. Escusez-inoi 
donc si je vous fais une pareille question. 

— Elle n’cst aucunedaerit indisćrete, 
monsieur, dit Morcerf avec la siinplicite 
dc la conviction, et vous aviez devine j uste: 
će sont nos artnes, cest-a-dire celles du 
cbef de mon pere; mais elles sont, conirae 
Yoiis voyez, accolees a un autre ecusson, 
qui est de gueules a la toiir d’argent,et qui 
est du cbef de ma mere; par les fenimes, 
je suis Espagnol, mais la maison de Mor¬ 
cerf est franęaise, et, a ce que j’ai entendu 
dire, meme une des plus ancicnnes du 
midi de la France. 

I 

— Oui, reprit Monte-Gbristo, cest ce 
qu’indiquent les merlettes. Presque tous 
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Ie 3 pj^lerjnę armes qui tenterent ou qiii 
firerit la conqu6te de la ierr« saintę^ 
prirenf pourarmes.Q« dea crplat, slgne da 
la mission a laąuelle ils s’etaient voues, ou 
des piseaux yoyągeurs, eynibole dji long 


ęsperaient aęcpmplir sur lęs ąiięs de la foi. 
Un de yos aieux paternels auraęte d.e quel^ 
qu’uiae de vos eroisades, et ęu supposant 


que ee ne soit que celle de samt Louis , 
cela vpas iait deja rempnter au treizieme 


sieele ., ce qui est ericore fort joli. 


Gest possible, dit Morcerf; ił y a 
quelque part dans le cabinet de mon pere 
un arbre gen4alogique qui nous dira eek, 


et sur lequel j’avais fait autrefois des com- 
mentaires qui eussent fort edifie d’Hozier 
et Jaucpurt, A pre§epit je gi y peiise plws et 
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cependant je vous dirai, mansieur le 
comte, et ceci rentre dans mes attributions 
de cicerone, que Ibii recommence a s’oc- 
cuper beaucoup de ces cboses-la sous 
notre gouveriieH|Lent popułaire. 

— Eb bien ! alors votre gouvernement 
aurait bien du cboisir dans son passe quel- 
que chose de mieux que ces deux pan- 
cartes que j’ai remarquees sur voś monu- 
ments, et qui n ont aucun sens b^raldique. 
Quant a vous, yicomte, reprit Monte- 
Gbristo en reyenant a Morcerf ^ vous etes 
plus heureux que yotre gouyernement, 
car vos armes sont yraiment beiles et 
parlent k Timagination. Oui, c est bien 
cela, vous etes a la fois de Proyence et 
d’Espagne j c’est ce qui explique, si le por- 
trait que vous in avez niontre est ressem- 
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błant, cette belle couleur brune que J ad- 
niirais si fort sur le yisafęe de la noble 
Catalane. 

U eńt fallu etre OEdipe ou le sphinx 
lui-meme pour deviner Tironie que mit 
le comte dans ces paroles empreiiites en 
apparence de la plus grandę politesse; 
aussi Morcerf le remercia-t-il d’un sourire, 
et passami le premier pour lui montrer le 
che min, poussa-t-il la porte qui s ouvrait 
au-dessous deses armes, et qui, ainsi que 
nous laYons dit, douiiaitdans le salon. 

Dams lendroit le plus apparent de 
salon se voyait aussi un portrait; cetaii 
celui d’un homme de trente-cinq a trente- 
huit ans, vetu d’un uniforme dofficier- 
general, portant cette double epaulette eu 
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torsade, signe des grades superieurs; le 
ruban de la Lejjion-d^Honneur au cou, 
ce qui iiidiquait qu’il etait commandeur, 
et sur la poitrine, a droite, la plaque de 
grand-officier de FOrdre du Sauyeur, et 
a g^auclie, celle de grand croix de TOrdre 
de Charles III, ce qui indiquait que la 
personne representee par ce portrait avait 
dń faire les guerres de Grece et d’Espagne, 
ou, ce qui revient absolument au meme 
en matiere de cordons, avoir rempli quel- 
que mission diplomatique dans les deux 
pays. 

Monte-Christo etait occupe a d^tailler 
ce portrait nvec non nioins de soin qu’il 
avait fait de Tautre, lorsqu’une porte late- 
rale s’ouvrit, et qu il se trouva en face du 
comte de Morcerf lui^móme. 





I- • , 


1 

i 
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i 
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C’etait un hompie de qLiaraiite a qujar 
rante-cinq ans, niais qui en paraissait au 
luoins cinquante, et dont la jpouslache et 
les sourcils noirs t,rąnchaient etrangement 
avec des cbeyeux pFesque blaaeg cpupjśs 
en brosse a la modę militaire ; ii etai|Ł yetu 
en bourgeois et poprtait a są bontonniere 
un ruban ,do,nŁ les differents liseres rappe.- 
' laient les differents ordres dont ii etait de- 
core. Get homme entra d’un pas assez 
noble et avec une sorte denipressement. 

Monte-Ghristo le vit yeoir a lui sans faire 

ł - - - 

un seul pas; on eut dit que ses pieds 
etaient cloues au parquet comme ses yeux 
sur le visaf>*e d.u comte de Morcerf. 

(J 


-T- Mon pere, dit łe jeune hom-me, j’ai 
rhonneur de vouś presenter monsieur łe 
comte de Monte-Christo, ce genereux ami 


j' 






V 


; 
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qiie j’ai eu le bonbeur de ręnęontrer dans 
les {jirconstąneęs difficUpę que ypRS sayez. 

— Monsieur est le bieavenu parmi 
nous, dit le comte de Morcerf ea saluant 
Monte-Christo ayec un sourire, et il a 
rendu a notre inaison, en Ini conservant 
son unique heritier, un seryice qui selli- 
eitera eternelleinent notre reconnaissanee. 

Et en disant ces paroles le comte de 
Morcerf indiquait un fauteuil a Monte- 

f 

Christo, en meme temps que lui-meme 
s’asseyait en face de la fen^tre. 


Quanta Monte-Cbristo, tout en prenant 
le fauteuil designe par le comte de Mor- 

I 

cerf, il s arrangeą de manierę a demeurer 
cache dans fombrię des grąnds rideaux de 
yelours et a lirę de ła sur les traits em- 





204 LE COMTE DE MONTE-CHRISTO, 

preiiits de fatig^ue et de soucis du comte 
toute une histoire de secretes douleurs 
^crites dans chacune de ses rides venues 
avant le temps. 

— Madame la coratesse, dit Morcerf, 
etait a sa toilette lorsque le viconite Ta fait 
preyenir de la visite qu’elle allait avoir le 
bonheur de recevoir; elle va descendre, 
et dans dix minutes elle sera au salon. 

— C’est beaucoup d’honneur pour moi, 
dit Monte-Christo, d etre ainsi, des le jour 
de mon arrivee k Paris, mis en rapport 
avec un hornme dont le merite egale la 
róputation, et pour leąuel la fortunę, juste 
une fois, n’a pas fait d’erreur; mais n’a-t- 
elle pas encore, dans les plaines de la Mi- 
tidja ou dans les montagnes de TAtlas, un 
baton de marechal a vous offrir ? 
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— Oh ! r^plii]ua Morcerf en rougissant 
un peu, j’ai quitŁe le servicc, monsieur. 


Nomme pair sous la Hestauration, j etais 
de la premióre campague, et je servais sous 
les ordres du marechal de Bourmont; je 
pouvais donc prefendre a un coramande- 
ment superieur,et qiii sait ce qui fdt arrive 
si la branche ainee fńt restee sur le tróne! 
Mais la revolutiori de Juillet eiait, a ce qu’il 
parait, asscz glorieuse pour se perniettre 

^ , ■ -pi- ' ■ 

d’etre i n gra te, elle le fut pour tout service 

j 

qui ne datait pas de la periode imperiale; 

je donnai douc ma demission, ćar, lors- 

^ 1 # ' 

± jlłk., !+":'■ * 

qu’on a cómme moi gógne ses epaulettes 


■ 


surleschamps debataille , on ne sait gu^re 


ł . i . l* • 


manoeuyrer sur le terrain glissant des śa-^- 
lóns ; j ai quitte lepee, je me suis jete dans 
la politique, je me voue a rindustrie, j’ć- 

h 

tudie les arts utiles; Pendant les vingt an- 
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■■ s L - t 

nóeś que j etais restć au serviće, j’en avaii. 


' y 


bien eu le d^sir, mais je n"eźi avais pas eu 
letemps. 


— Ge sont de pareilles idees qui entre- 
tieiinent la superiorite de votre nation sur 

i-ł _1 

' ■ ' ■ ^ i 

les autres pays, monsieur, repondit Monte- 
Christo; gentilhomme issu de grandę mai- 
son, possedant une belle fortunę, vous 

t , H , H J h . 

avez d abord consenti a gagner les premiers 
grades en soldat obscur, c’est fort rare; 
puis, devenu generał, pair de France, 
commandeur de la Lćgion-d’Honneur, 

vous consentez k recommencer un second 

^ - - ■ ■ ^ * 

^ ‘ , ■ r -U ‘ . 

apprentissage, sans aut^e espoir, sans autre 

r^compense que celle d etre un jour utile 

* ' ^ 

^ vos semblables... Ah! monsieur, voila 
qiu est yrąinient beauj je dirai plus, yoilą 
quł est sublime. 





/ 
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Albert regardait et ecoutait Monte- 
Cnnśtó aveć etonnement; il n’etait pas 
habitue k le voir s’4lever a de pareilleś 
idees d’entbousiasme. 


I -H ■ 

-^H^laś I ćontiiiiia letranger, sans doute 
pdut* faire disparaitre Timperceptlble 
niiagd qAć des paroleś yenaient de faire 

j- rf"" -ji' I - r ł 

jfaśśer sUr le frbiit de Morcerf, nous ne 

, > 

fkiśóńs p^s iiiiiSi eń Italie, nous croissons 

* 

selon notre race et liótre espece, et nous^ 
gardons meme feuillage, meme taille, et 


^ : i 


sd(uVeTSt joaśme inuiilite toute notre vie. 


-■ Ir li 


t - t 


t- 

' Mais, monsieur, repondit le comte 
de Morcerf, pour qn homme de yotre 

, ^ f .* P * 'ł ■ - i • , m f \ ‘1 * * . _ .i 




merite, Tltalie n est pas une pątrie, et, la 

i . j r ^ ^ 

f i - i ^ - 

France vous tend les bras; repondez a son 
appel, la France ne sera peut-etre pas in- 


1 
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grate pour tout le monde ; elle traite mai 

F , , \ 

ses enfants, mais d’faabitude elle acęueille 

- Lt ' ‘ . . . ' ‘ ' 

grandetnent les etrapgers. 


— Eh! mon pere, dit Albert avec un 
sourire, on voit bien que vous ne; eon- 

H 

naissez pas monsieur le comte de Monte- 

V - I * ■ ' ' * ‘ 

j ■ ' . - r — ■ 

Cbristo. Ses satisfactions a lui sont en der 

■ ■ ■ F r 

liors de ce monde; il n aspire point ąiix 

ł , ‘ 

honneurs, et en pręnd seulement ce qui 

; f - - V ' ‘ ‘ ■ 

peut tenir sur un passe-port. 


■— Voila , a mon egard, łexpression la 

*■ "r ' ‘ ^ , > ■ - ł ■ 

plus juste que j’aie jamais entendue » re- 
pondit Tetranger. 


, ■ F . - ■ ■ ’ ^ * I, ł Hł > ► 1. ■ F ■ ł 

Monsieur a ete le maitre de son ave- 




nir, dit le comte de Mórceif avec uh sou- 
pir, ó't il a^choiśi le cheinin de łleurs. 
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-T— Justemerit , monsieur, repliqua 
Monte-Ghristo avec un de ces sourires 
qu'un peintre ne rendra jaiiiais, et qu’un 
physiológiste desesperera toiijours dana- 
1yśei\ 


— Si je n eusse craint de fatiguer mon¬ 
sieur le comte, dit le generał, evideminent 
charme des manieres de Monle-Christo, je 

I eusse emmene a la Chambre, ii y a au- 
jourd’hui seance curieuse pour quiconque 

II conuait pas nos senateurs modernes. 


— Je vous sera! fort lecohnaissant, 

inonsieur, si vous youlez bien me renou- 

' ' ■ 

veler cette ofFre une autre fois; mais au- 
joLirdliui Toń m’a flatte de fespoir detre 
presente a madame la comtesse, et j at- 


tendrai. 




VI. 
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— Ah 1 voici ma m^re, sMcria łe \'i- 
conite. 

En effet , Monte-Christo en se retour- 
nant vivement vit madame de Morcerf a 
lentree du salon, au seuil de la porte op- 
posee a celle par laquelle etait entre son 
inarij immobiłe et p41e, elle laissa, lorsque 
Monte-Gbristo se retourna de son cóte, 
tomber son bras qui, on ne sait pourquoi, 
s etait ąppuye sur le cbambranle dore; elle 
etait la depuis quelques seeondes, et ayait 
entendu les dernieres paroles prononcees 
par le yisiteur ultramontain. 

Celui-ci se leva et salua nrofondement 

, X 

la comtessę, qui s incbna a son tour^muette 
et cer^monieuse. 

— Eb,mon Dieu! madame, demanda 
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le comte, qu’avez-vous donc ? serait-ce par 
hasard ła cfaaleur de ce salon qui yons fait 
mai? 

/ 

— Souffrez^mns , ma męri^.? §’4cria le 
yicomte en seląnęant ąu^deyant de Mer¬ 
cedes. 

Ęlle les remercia tous deux avec un sou* 
rire. 


— Non, dit-elle, mais j’ai eprouve quel- 
que emotion en yoyant pour la premiere 
fois celni sans Tintervention duquel noiis 
serions en ce moment dans les larmes et 
dans le deuil. Monsieur, continua la com- 
tesse en sayanęant ayec la majeste d’une 
reine, je yous dois la vie de mon fils, et 
pour ce bienfait je yous benis. Mainte- 
nant je yous rends grace pour le plaisir 
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que vous me faites en me procurant loc- 
casion de vous remercier comnie je vous 
ai beni, cest-^-dire du fond du cceur. 

Le comte sinclina encore, niais plus 
profondement que la premiere fois j il 
etait plus p41e encore que Mercedes. 

—^Madame, dit-il , monsieur le comte 
et vous me recompensez trop genereuse- 
ment d’une action bieii simple. Sauver un 
homme, epargner un tourment a un pere, 
menager ia sensibilile d’une femnie, ce 
nest point faire une bonne ceuvre,c’est 
faire acte d’humanite. 

A ces raots prononces avec une douceur 
et une politesse exquises, madame de Mor- 
cerl repondit avec un accent profond : 
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—• II est bien heurcux pour mon fils, 
monsieur, de voiis avoir pour ami, et je 
rends gr^ce a Dieu qui a fait leś choses 
ainsi. 


Et Mercedes leva ses beaux yeux au ciel 
avec une gratitude si infinie, (jue le comte 
crut y voir trembler deux larmes. 






M. de Morcerf sapprocha delie 


Madame, dit-ił^ j’ai deja fait mes 
excuses a monsieur łe comte d’etre oblige 


/ , 


de le quitter, et vous les lui renouyellerez, 
je vous prie. La seance ouvre a deux heu- 
res, il en est trois, et je dois parler. 


■“ I , . 

'2 * " 

— Allez, monsieur, je tacherai de; faire 
oublier votre absence a iiotre hóte, dit la 
comtesse avec Ic menie accent de seiisi- 
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bilite.. Monsieur le comte > caiitiriust-t-el 
en se retoapnant vers Monte-Gbi*i9ta, nous 
fera*t*il la grace de te TeSte^ de la 

journśe avec nous ? 


— Merci, ibadanłe, et yóM Ine voyez, 
croyeż-te błeń, oh ńe peiif plus reieorinaiś-^ 
sant de vótre óffrć, tnais jO śbiś desćendu 
ce matin a votre porte de ma yoiture de 

i ■ * ■ ' tm* '3* ' I 1 ' ' • 

Yoyage. Gómmerit śuiS-je inśtalle h Paris^ 
je Tignore; ou le suis-je, je le sais a peine, 

-- r ^1, 

G est une inquietude tegere, je le sais, mais 
appróciable cependant. 


— Nous aurons ce plaisir une autre fois 
au moins, vous nous le promettez? de- 
maiida la conitesse. ! 

+ " 1 

■ ' 7 ‘' I' \ 5 : 

t , - ■ ' ’ - 

s’inćłina sans repoiidre , 
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mais le geste potiyait passer pour un as- 
sentiment. 


Alors, je ne vous retiens pas, mon- 
sieur, dit la comtesse, car je ne veux pas 
que ma reconnaissanće devienne ou une 
indiscretión ou une importunite. 


1 

Mon cher cointe, dit Albert, si vous 
le Youlez bien, je vais essayer de vous 

r 

I 

rendre a Paris votre graćieuse politesse de 
Romę, et mettre mon coupe a votre dis- 
positioii jusqu’ś će que v6us ayeż eu le 




Vtfs 


Merci mille fois de vótre obli geance, 
vicomte, dit Mbnte-Christo, mais je pre- 

p » I 

sumę que M. Bertucćio aura cónvenable- 

^ j 

ment employe Irs quatrć licurcs ot demie 
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que je viens de lui laisser, et que je tron- 
verai a la porte une yoiture quelconque 
tout attelee. 

Albert etait habitue a ces faęons de la 
part du comte, il savait qu’il etait comme 
Neron a la i’echercbe de Iniipossible, et il 
ne setonnait plus de rien, seulement il 
voulut juger par lui*ineme de quelle fa(^on 
ses ordres avaient ete executes ; il raccom- 
pafjna donc jusqu’k la porte de rbotel. 

+ 

Mon te-Gbr i sto ne setait pas troinpe : 
des qu’il avait paru dans Tanticbambre du 
conite de Morcerf, un valet de piecl, le 
m^rae qui a Romę etait venu apporter la 
carte du comte aux deux jeunes gens et 
leur annoncer śa yisite, s etait elance bors 
du pćristylc, de sorte quen arrivant au 
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perron riłlustre yoyągeur trouva effecti- 
yement sa voiture qui lattendait. 

■ 1 H. 

Cetait un coupe sortant des ateliers de 
Keller, et un attelage dont Drakę avait, a 

K > . 

la connaissance de tous łes lions de Pa- 
ris, refuse la veille encore dix~huit mille 
francs. 

■ - ’ '7 

— Monsieur 5 dit le comte a Albert , je 
ne vous propose pas de m’accorapagner 
jusque cbez moi, je ne pourrais vou.s mon- 

* f 

trer qu’une maison improvisee, et j’ai, 
Yous le savez, sous le rapport des impro- 
YJsations, une reputation a menager. ,Ac- 
cordez-mpi un jbur et permettez-moi ałors 

r ^ 

de YOUS inviter. Je serai plus sAr de ne pas 
manquer aux lois de rhospitalite. 

— Si YOUS me demandez un jour, mon- 
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sieur le comte, je suiś trańąuille j ce ne 
sera plus une maisoii (jue vóus me mon- 
trerez ce sera un palais. Dócidement, 
vous avez quelque genie a votre dispo- 
sition. 

— Ma foi, laissez-le croire, dit Monter 
Christo , en mettant le pied sur les degres 
garnis de yelours de son splendide equi- 
page , cela me fera quelque bien aupr^s 
des dames. 


Et il s’źłanęa dańs sa yoiture, qui se 
referraa derriere lui, et partit au galop, 

3 

mais pas si rapidement que le ćómte na- 
perędt le mouyement iniperceptibie qui fit 
trembler lerideau du salonou il avait laisse 
madame de Morccrf. 



LE CÓMTE tyE MÓNtfcCHRiSTO'. 2 i 9 


■■ i I* 


Lorsąue Albert rentra cbez ^ą mere, il 
trouya la comtesse au boudoir, plongee 
dans un grand fauteuil dę yeloiłys; tęute la 
chambre, noyee d’ombre ^ ne laisLsąit ąpeiC- 
ceyoir que la paillette etinęęlante attaęlięe 
ęa et la au yentre de quelque posticlie ou 
a Tangle de quelque cadre dor... : 






: }' ^ ‘ 


1 . ‘ 


L 

Albert ne ptif ynii* le yisagfe' de M ćbih- 

r / I 

tesśe perdu dans uń niiag^e de ga!że ijtf 



ayait 



autóur de seś 






une aureole de yapeur; mais il lui sembla 
que Vói3ł etait alt^r^ś’j il distiAgiia auśsi 

k ' 

parini les parfuiris dieś foses et des b^lfe- 



tf^ee aprdetmóy- 

' ^ ■ 

dante deS śels de vińiii^fe; stiif title des 

' -S 

coftpes ćiseiees de Iś ćfaetoiiiee, eli eftet, ie 
flaęon de la comtesse , sorti de sa gaine de 
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chagrin, attira Tattention inquiete du 
jeune homme. 


— Souffrez-vous, mą mdre , s’ema-t-il 
en entrant, et vous seriez-vous trouvee mai 
pendant mon absence ? 

— Moi ? non pas, Albert; mais vous 
comprenez, ces roses, ces tubereuses et 
ces fleurs d’oranger degagent pendant ces 
premieres cbaleurs.auxquelles pa n’est 

AM. - ■ ■ ^ ^ V ^ 

pas habitue, de si Yjolents parfuims... 


— Alors, ma mere, dit Morcerf en 

* * A y i • . * - , ^ M ' . A ^ • 

pprtąnt la main a la sonnette, il fant leS; 
faire porter dans votre, antichąmbre. yę 




etes vraiment indisposee ; deja tantót; 


quand vous etes entr^e, vous etiez for 


t 
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— J’etais pale, dites-yous, Albert ? 

*■ 

— D’une pś.leur qui vouś sied a mer- 
yeilie, ma mere, mais qui ne nous a pas 
moins eifrayes pour cela,mon pere et moi. 

— Votre pere vous en a-t-il parle ? de- 
manda vivement Mercedes. 

— Non, madame, mais c’est a vous- 
meme, souvenez - vous, qu il a fait ceite 

i 

observation. 

-— Je rie me souyieos nas ^ dit la com- 

JL * 

^ r 

tesse. 

Un valet entra : il venait au bruit de la 
sonnette tiree par Albert. 

— Portez ces fleurs dans rantichambr 
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ou dans le cabinet dę toilette, dit lę vi- 
comte j elles font mai a madame la com- 
tesse. 


Le valet obeit. 

Il y eut un assez łong silence, et qui 

t 

dura pendant tout le temps que se fit le 
demenagement. 


— Quest-ce donc que ce nom de 
Monte-Ghrisio ? demanda la comtesse 
quand le domestique fut sorti emportant 
le dernier vase de fleurs, est-ce un nom 
de familie, un nom de terre, un titre 
simple? 


— G’est, je crois , un titre , ma mere, et 
Yoila tout, Le comte a acbete une ile dans 
rArcbipel toscan, et a, d’apres ce quil 
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4i«ait lui^imśme ce isatin, fónde une com- 
manderie, Voias q^e cela se fait aihsi 
pour Saint-Źtieuńe de Flóreńce, pour 
Saint-Georges-Gonstantinien de Pannę, et 
in^me pour lordre de Maltę. An reste, il 

^ j 

n’a aucune pretentioii a la noblesse et 
sappelle un comte de basard, quoique 
Ibpinion generale de Romę soit qne le 
comte est un tresr-grand seigneur. 

Ses manieres sont excellentes, dit la 
Gomtesse, du moins d’apres ce que j’en ai 
pu juger par les coimits instants pendant 
lesguels il est reste ici. 

— Ob! parfaites, mainere, si parfaites 
meme qu’elles surpassent de beaucoup 
toutcequejai connu de plus aristocra- 
tique dans les trois noblesses les plus fieres 
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deTEurope^ cest-a-dire dans la noblesse 
anglaise, dans la noblesse espagnole et 
dans la noblesse allemande, 

' r 

i. 

La comtesse refi^chit un instant, puis 
apres cette courte h^sitation elle reprit: 

— Vous avez vu, mon cher Albert... 
cest une question de m^re que je vous 
adresse la, vous le comprenez, vous avez 
vu M. de Monte-Christo dans son intó- 
rieur; vous avez de la perspicacite, vous 

h 

avez rhabitude du monde, plus de tact 
qu on n en a d ordinaire a votre age; crpyeż- 
vous que le comte soit ce qu’il parait reel- 
lement etre ? 

— Et que parait-il? 
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— Vous Tayez dit Yous-meme a Fin- 
stant, un grand seigneur. 

— Je vous ai dit, ma mćre, qu’on le 
tenait pour tel. 

— Mais qu en pensez-vous, vous, Albert? 


— Je n’ai pas, je vous Favouerai, dopi- 
nion bien arretee sur łui ; je le cix)is 
Maltais. 

,— Je ne vous interroge pas sur son 
origiiie ; je vous interroge sur sa per- 

soniie. 

— Ah! sur sa personne, c’est autre 
chose ; et j’ai vu tantde choses śtranges de 
lui, que si vous youlez que je yous disc ce 

i5 


VI. 
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que j’en pense je vous repondrai que je le 
regarderais yolontiers comme un des hom* 
mes de Byron, que le malheur a marque 
d’un sceau fatal; quelque Manfrdde, quel- 
que Lara, quelque Werner, comme un 
de ces debris enfin de quelque vieille fa¬ 
milie qui, desberites de leur fortunę pa- 
ternelle, en ont trouye une par la force de 
leur genie aventureux qui les a mis au- 
dessus des lois de la societe. 


Vous dites?... 


— Je dis que Monte-Cbristo est uńe łle 
au milieu de la Mediterranće, sans habi- 
tantś, sańs gatiiiśońj repaire de contre- 
bandiers de toutes natióńs, de pirates de 
tous payś. Qui sait si ces digneś induś- 
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ti'iels ne payent pas k leut seigneur un 
droit d’asile ? 

— G’est possible, dit la comtesse re- 
veuse. 

— Mais nimporte, repritle jeune hom- 
me, contrebandier ou non, vous en con- 
viendrez, ma mere, puisqne vous Taycz 
VII, M. ló comte de Monte-Ghristo ost un 
homme remanjuabłect qui aura łes plus 
grands succes dans les salons de Paris. Et 
tenez, ce matin meme, cbez moi, il a 
commence son entróe dans le monde en 
frappant de stupófaction jusqu’a Ghateau- 
Henaud. 

h 

~Et qael age peut avoir le corate? 
demanda Mercedes attachant yisibleinent 

15 . 
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une grandę importance a cette quesUoii. 

— II a trente-cinq a trente“Six ans, ma 
mere. 


— Si jeune! cest impossible, dit Mer¬ 
cedes repondant en meme temps a ce que 
Ini disait Albert et a ce que lui disait sa 
propre pensee. 

— Cest la y^rite, cependant. Trois ou 
quatre fois il m’a dit, et certes sans pre- 
meditation, a telle epoque j’avais cinq 
ans, a telle autre j’avais dix ans, a telle 
autre douze; moi, que Ja curiosit^ tenait 
eyeille sur ces details, je rapprocbais les 
dates, ct jainais jene Tai trouye en defaut. 
L’age de cet homme singulier, qui n’a pas 
dagę,est donc, jen suissńr, detrente-cinq 
ans. An surplus, rappelez-vous, ma merc. 





1 


\ 
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cpmbieD son oeil est vif, combien seś 

t i 1 1 . , " , . - 

cheveux sont noirs et combien son front, 
quoique pale, est exempt de rides; c est 
une naturę non-seulement yigoureuse, 
mais encore jeune. 


La comtesse baissa la tóte comme sous 

un flot trop lourd dam^res pensees. 

. / 

■ ; ^ ‘ ^ 

' ‘ r ■ - - ■ 

— Et cet bom me sest pris damitie pour 
vous, Albert? demanda-t-elle ayec un 
frissoniieraent nerveux. 

■ • ..I - . ; . , .. 

—^ Je le cróis, madame. ^ ^ 


Et youSv. raiińez-yous auśsi? 


^ Ilme plait, madame, quoi qu’eń diśe 
Franz d’Źpinay, qui youlait le faire passer 
a mes yeui pour un homme reyenant de 
fautre moiide. 


* 
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La comtesse nt liia nlbtiv6m(ent de tćr- 


reur. 


—i Albert, dit4*elle d’une voix alteree^ je 
Yous ai toujours mis eił gardę eonti^ les 
nouyelles connaissances. Maintenant vous 



vous repeterai: Soyez prudent, Albert. 


^ ‘ ^ - i I 

— Encore faudrait-il, chere mere, pour 

- ' * ■ ‘ 'i i . ^ \ ' ^ i ■ 

que le conseil me bit profitame, que je 
susse dayance de quoi me defier. Le cointe 
ne joue jąmais, ie cpm.te ne boit gue de 
leau doree par une goutte de vin d’Es- 
pagne j le comte ^ est annofliięję.sipic^e gue, 
sans se fetre lire ąu nez, .ij i|^G; pourrąit 
memprunter d argeat: yp^Je^T-y^gs 

donc gue je craigne de la pay^ jcj^u cpgtlie ? 




t 
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r-fTous ayez raison^ dife ła comtesse, 
et- mes terreurs sont; fołles, ayant pour 
objet surtout un homme qui vous a sauv^ 
la vie. A propos, yotre pere Ta-t-il bień 
reęu, Albert? Ił est important que nous 
soyons plus que convenables aveq le cpmte. 

^ ^ I t ' ■ 

M. de Morcerf est parfois oęcupe, ses af- 
faires le rendent soucieux, et ii se pourrait 

, ^ ' ■ • . : > - * > ■ i . , ■ ; 1 - i' ♦ 4 - 

quę, sans le ypulpir... 


} 

} - 


. 


— Mon j)ere ą ptę parfąjt, rpa^ąine, inr. 
terrompit Albert 5 |e dirąiplus : ił ą paru 
infiniment flatte de deux ou trois compli- 


ł « 


ments des plus adroits que le comte;lui a 

. ■ , i i ■. . ■ - - • V i > t - 

glisses ayec autąnt de bpnhęur quę da- 
propos, cpmme sil Fetit connu dępuię 

r- ‘ ’ f r f 

trente ans. Ghacune de ces petites fjęęłię^ 

ł 

louangeuses a dA chatouiller mon pere, 
ajóuta Albert en riańt, de sorte qu’ils se 
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spnt ąuittes les meilleurs aniis du monde, 
et qiie M, de Morcerf youJait mśme ł em- 
męner ą lą Ghambre pour lui faire enten- 
dre sOtt discours. 


La comtesse ne repondit pas; elle etail 

I - ' ' ■ . ' " 

absorbee dans une reyerie si profonde que 


■ J 


ses yeux setaient feniies peu a peu. Le 
jeune bom me, debout devantelle, la re- 


' r. 


gardait avec cet amour filial plus tendre 
et plus a(Fectueux chez les enfants doiit les 
meres sónt jeunes et belles encore; puis, 




apres avoir vu ses yeux se fermer,' il Te- 
couta respirer uii instant dans sa doiice 
immobilit^, et, la croyant assoupie, il s’^- 
loigna sur la pointę du pied, poussant avee 
precaution la porte de la ćbambre ou il 
laissait sa inere. 


r : 

' > ^ jj" 


^ i ^ 


. .r 


— Ce diable d’homme, murmura-t-il en 
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secouant la tśte, je lui ai bien predit la- 
bas qu’il ferait sensation dans łe monde; je 
mesure son effet sur un thermometre in- 
faillible. Ma mere Ta remarque, donc il 
faut qu’il soit bien remarquable. 

Et il descendit a ses ecuries, non sans 
un depit secret de ce que, sans y avoir 
menie songe, le comte de Monte-Christo 
avait mis la main sur un attelage qui ren- 
Yoyait ses bais au numero 2 dans lesprit 
des connaisseurs. 

\ 

— Decidement, dit-il, ies hommes ne 
sont pas egaux, il faudra que je prie mon 
pere de d^yelopper ce tb^oreme k la 
Cbambre hau te. 
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cim imi ii ayait mis posr? 

T 

fairele ęhej?[ii)ą. ę^?s si|;; i^ijautes ąyąijgftt 

j 

suffi PQ^|•, qu’il fńt YH lie yingfe ję40ę& 
gens qui, 
quils n ąyaię^t pU 

ayaient mis leur nionture au gąlpp pou^ 
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entrevoir le splendide seigneur qui se 
donnait des chevaux dę 10,000 francs la 
piece. 

La maisou ćhoiśie par Ali, et qui de- 
vait servir de residence de ville a Monte- 
Christo, ^tait situee k droite en montant 
les Ghamps-Elysees, placee entre cour et 
jardin; unmassil fort touffu, qui s’elevait 
au milieu de la cour, masquait une partie 
de la facade; autour de ce massif savan- 
ęaient, pareils a deux bras, deux allees qui, 
s’ćtendant a droite et a gauche, ame- 
naient, a partir de la grille, les toitiires a 
un double perron supportant a chaque 

V * 

marche un vase de porcelaine plein de 
fleursi Cette maisoń, isolee au milieu d’uri 
large espacei, avait, outre lentfće pfińci- 

r 

pale, une autre eritree dónnant sur la rue 
dePontbieu. 





-Z 
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Avant mSme que le ćocher etlt hMe le 
ooncierge, la grille inassiye roula sur ses 
gonds; on avait vu yenir le comte, et a 
Paris comme a Romę, comme partout, il 
etait servi avec la rapidite de T^clair. Le 
cocher entra donc, decriyit le demi-cercle 
sans avoir rallenti son allure, et la grille 
etait refermee deja que les roues criaient 
encore sur le sable de Tallee. 


Au eóte gauche du perron la yoiture 
s’aiT6ta; deux hommes parurent a la por¬ 
tierę : Tun etait Ali, qui sourit a son mai- 

■ ' ■ ^ ^ ^ ^ ' ■■ ^ . 

tre avec une incroyable franchise de joie, 
et qui se trouva paye par un simple re- 
gard de Monte-Christo, 


L’autre salua humblement et presenta 
son bras au comte pour Taider a descendre 
de la Yoiture. 



2SS LE CGMTE DE MONTE-€HRIST0. 


Merci, monsieur Bertuccio , dit le 
comte en saut«uit legerement les trois de- 
gres du marchepied, et le netaire? 


— II est dans le petit salon, Excellence, 

repondit Bertuccio. 

* 

— Et les ćarteś de ^isite que je vous ai 
dit de faire graver des que vous auriez le 
numćro de la maison? 


— Monsieur le comte, cest dćja faitj 
j’ai ete chez le meilleur grayeur du Palais- 
Royal, qui a execute la planche deyant 
moi; la premiere carte tiree a ^te portóe 
a 1 instant meme, selon votre ordre, a 
M. le baron Danglars, depute, rue de la 
Chaussee-d’Anti > n® 7; les autres sont sur 
la cbeminee dela cbambre a coucher de 
Votre Excellence. 
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Quatre heuk'es. 


Monte-Ghristo donna ses ^ants, son cba- 
peau et sa canne a ce meme laqnais fran- 
ęais qui s etait ełance hors de Tanticham- 
bre du comte de Morcerf pour appeler la 
yoitui^ j puis il passa dans le pelit salon, 

conduit par Bertuccio, qui lui miDititra ie 
chemin. 


— Voila de pauvres marbres dans cette 
anticbambre, dit Monte-Christo, j’espere 
bien qu’on m enlevera tout eeła. 

Bertuccio slnclina. 


Gotnme ravait dit rintendailt, le notaire 
att^dait dans le petit salon* 
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. \ i ‘ ^ ■ 

C etait une honnete figurę de deuxi6me 
clerc deParis eleve k ia dignite infranchis- 
sable de tabeiłion de la banlieue. 

—■ Mónsieur est łe nótaire charge de 

* ■ ■ ^ 

vendre la maison de campagne que je 

4 ' j , 

veux aćbeter? demanda Monte-Christo. 

I 

— Oui, mónsieur le comte, repliąua le 
notaire. 

— L’acte de vente est-il pr^t? 

— Oui, mónsieur le comte. 

j i 

f 

— L’avez>vous apportó? 


— Le voici. 

— Parfailement, Et ou est cette maison 
4ue jachete? demanda negligęmmeiat 
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Monte-Christo s’adressant imoitić a Bertuc- 
cio, moitić au notaire. 

L'mtendant fit un geste qui signiBait: 
Je ne sais pas. 

Le notaire regarda Monte* Ghristo avec 
etonnement. 

•— Comaient? dit-il, monsieur le comte 
ne sait pas oti est la maison qull achete ? 

I ' - ■ 

h ■ ^ - 

— Non, ma foi, dit le comte. 

— Monsieur le comte ne la connait 
pas? ^ 

— Et comment diable la connaitrais-je? 
j arriyede Cadix ce matin, je nesuis jamais 
venu a Paris, c’est meme la premiere fois 
que je mets le pied en France. 

VI. i6 
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— Alors cest autre cliose, repondit le 
notaire, la maison qiie monsieur le comt 
acbę^f , est shuee a Auteuil. 


A ces mots Bertuccio palit yisiblement. 


— Et ou prenez-vous Auteuil? dęmauda 
Monte-Christo. 


—A deux pas d ici, monsieur le comte, 
dit le notaire, un peu apr^s Passy, dans 
une situation charmante ati milieu du bois 
de Boulogne. 

—Si pr^s que cela! dit Monte-Christo, 
mais ce n’est pas la campagne. Gomment 
diable mavez-vous ete choisir une maison 
a la 23orte de Paris, monsieur Bertuccio ? 


Moi! s’ecria Tintendant avec iin 
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^trslKge ćffipfeSseiHient, non' o^ftes ; ce 
ii’est pas moi qae fiftóiiśietiif lo ćólhte a 
charge de choisir cette maison que mółi- 
sieur le comte yeuille hien se rappeler, 

ł 

■ . ^ ^ _ L , ^ . b 

chercher dans sa mćmoire, interroger ses 

’ ^ . ■ L t 

souyenirs. 

T- 

— Ah! c’est juste, dit Monte-Christo; 
je me rappelle maintenant, j’ai lu cette 

K , 

annonce dans un journal, et je me suis 
laisse seduire a ce titre menteur: Maison 
de campagne. 

' ^ ' . 

I f 1 * ' 

11 est encore temps, dit yiyement 
Bertuęeioj et si Votre Ęxcellence yeut me 
charger de chercher partout ailleurs, je 
lui trouyerai ce quil y aura de mieux, soit 
a Enghien, soit a Fonteńay-aux-Koses, 
soit a Belleyue. 

i6. 
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■■ "l . Vr ■ 

— Non, ma foi, elit insoucicusement 
Monte-Gliristp; pijistjue j’ai celle-la, je la 
garderai. 


— Et monsieur a raison, dit vivemiit 

■ . ł , H , ' '■ ' ' ' ■ ' ■ 

Ił". ■ ^ 

le notaire, qui craignait de perdre ses ho- 
noraires; c’est une charmante propriete: 
eauxvives, bois touffus, habitation con- 
fortable, quoique abandonnee depuis long- 
tenips; sans compter le mobilier qui, si 
vieux qu’il soit, a de la yaleur, surlout au- 
jourd’hni, que Ton recberche les anti- 
quailles. Pardon, mais je crois que mon¬ 
sieur le conate a le gotit de son epoque. 


Dites toujours, fit Monte-Christo; 
c’est cdnyenable alors ? 


«— Ab ! monsieur, c est mieux que cela, 
cest magnilique. 
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— Peste! ne manątions pas une pareille 
occasion, dit Moiite-Ghristo; le contrat, 
sil vou8 plait^ moiisieur le notaire. 

Et il signa rapidement, apres avoir jetć 
un regard a Tendroit de Facte oii etaient 
designes la situalion de la maisoii et les 
noms des proprietaires. 

— Bertuccio, dit-il, donuez cinquante- 
cinq mille francs a monsieur. 

, j 

Llntendant sortit d’un pas mai assure 
et revint avec une liasse de billets de ban- 
que que le notaire compta en homnie qui 
a Fhabłtude de ne recevoir son argent qu’a- 
pres la purge legale, 

:—Et maintenaut^ demanda le comte, 
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toutes les formalites sont-elles remplies? 

— Toutes, monsieur le comte. 

— Avez-vous les clefs? 

— Elles sont aux mains du concierge 

I 

qui gardę la maison; mais voici lordre que 
je lui ai donnę dmstaller monsieur dans 
sa nouvelle proprićte. 

— Fort bien. 

Et Monte-Christo fit au notaire un signe 
de tetę qui Youląit dire ; 

— rje n’ai plus besoin de vqu?, allez- 
vous-en, 

— Mais, hasarda Thonnete tabellion, 
monsieur le comte s est troiflpe, ii me seni- 
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\ 

ble; ce nest que cinquante mille francs, 
tout compris. 

— Et vos honoraires ? 


— Se trouvent payes moyennant cette 
śomihfliś, ihońsieur le ćónite; 


ici f 


Mais n etes-vous pas venu d’^uteuil 


Óui, sans doute. 


— Eh hien! il faut hien vous payer 
votre derangemeht, dit le fcómte. il le 

L 

ćon^edia dii ffeste. 


t i 


Le notaire sortit a reculons et en śa- 

* 

luant jusqu’a terrej cetait la preniiefc 
fois, depuis le jour ou il avait prię ses in- 




■■ 
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scriptions, qu il rencontrait un pareil 
Client. 

— Conduisez monsieur, dit le comte a 
Bertuccio. 

Et ilntendant sortit derriere łe notaire. 

A peine le comte fut-il seul, qull tira 
de sa poche un portefeuille a serrure, qvi’ii 
ouvrit avec une petite clef qu’il portait au 
cou et qui ne le quittait jamais. 

Apres avoir cherche un instant, il s’ar- 
reta a un feuiliet qui portait quelques 
notes, confronta ces notes avec Facte de 
vente depose sur la table, et recueillant 
ses souyenirs: 

— Auteuil, rue de la Fontaine, n° a8; 
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c est bien cela, dil-il; maintenant dois-je 
m en rapporter a un aveu afrache par la 
terreur religieuse ou par la terreur pby- 
sique? Au reste, dans une beure je saurai 
tout. 


— Bertuccio! cria-t-il en frappant avec 
une eśpóce de petit marteau k manche 
pliant sur un timbre qui rendit un son 
aigu et prolonge pareil a celui d’un tam- 
tam, — Bertuccio! 


L'intendant parut sur le seuil. 

—• Monsieur Bertuccio! dit lę comte, 
ne m’aviez-vous pas dit autrefois que vous 
aviez voyage en France? 

— Dans certaines parties de la France, 
oui, £xcellence. 
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Vóus connaissez les environs de Paris 
sans doute? 


Non, Excellence, non, repondit Tin- 
tendant avec une sorte de tremblement 
nerveux, que Monte-Christo, connaisseur 
en fait d’eiriótiótis, attribua avec raison a 
une vive iniąuietude. 


— C’est facfaeux, dit-il j que vous n’ay^ 
jamais visite les enyirońs de Paris, car je 
veux aller ce soir meme voir ma nourelle 
propriete, et en yenaiit avec moi vous 
m’eussiez donnę sans doute d’utiles rensei- 
gnements. 

— A Auteuil! ś ecria Bertuććió, dont le 
teint cuiyre deyint presque livide. Moi, 
aiier a Auteuil! 
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— Ehbien! quY a-t-il detonnant que 

p * . ■ H . 

vous veniez a Auteiiil, je vous le demande? 
Quand je demeur^rai a Auteiiil> il faudra 
biea qiie yous y veni^, puisąue yous 
faites partie de la mai3on« 


Bertuccio baissa la tete devańt le regard 


imperieux du mattre, et il deinfeura im- 
mobile et sans repowset 


— Ab ęa, mais que vous arrive-t-il ? 
Yous allez donc me faire sonner line se- 
conde fois pour la yoitiire? dit Monte- 
Cbristo du ton que Louis XIV mit a pro- 
noncer le fameux : « J’ai failli attendre! » 


Bertuccio ne fit qu’un bond du petit 

salon a rantiębambre, et cria d’une voix 
raiiąue: 






1 

! 

i 

I 
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■j 

' p ^ J 

— Les chevaux de Son Excellence 1 
Monte-Christo ecrivit deux ou tróis 

j 

i j 

lettres; comme il cachetait la derni^re, I 

rintendant reparut. | 

I' 

La Yoiture de Son Excellence est k 

, ł 

la porte, dit-il. 

— Eh hien, prenez vos gants et votre 
chapeau, dit Monte-Christo. j 

I 

\ 

— Est-ce que je vais avec monsieur le 
comte? s’ecria Bertuccio. 

— Sans doute, il faut hien que vous 
donniez vos ordres, puisqiie je compte 
habiter cette maison. 

1 

II ^tait sans exemple que Fon eńt repli- 
qn4 a une injonction du comte; aussi Fin- 
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tenclant, sans faire aucune objection, 
suiviŁ-il son maitre, qui monla dans la 
Yoiture et lui fit signe de le suivre. 


Ij intendan t s'assit respectueusement sur 
la banquette du devant. 



J 
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GHAPITRE IX. 


LA MAISON d’aUTEUIL. 


Monte-Christo avait remarquć qu’en 
desceBdant le perroB BertUGcio s’€tBit si- 
guóa la manierę des Corses, c estrą-direen 
caupant Fair en croix avec le ppuc;e, et 
qu’en prenant sa place dans la YGitujęe ii 
avait marmotte tout bas une courte priere. 
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Tout autre qu’un homme curieux eAt eu 
pitie de la singuliere repugnance mani- 
festee par le digne intendant pour la pro¬ 
menadę meditee extrd muros par le comte; 
mais, a ce qu’il parait, celui-ci etait trop 
curieUK pour dispenser Bertuccio de ce 
petit voyage. En vingt minutes on fut a 
Auteuil. L emotion de Tintendant avait etó 
toujours croissant. En entrant dans le vił- 
lagę, Bertuccio, rencogne dans langle de 

la Yoiture, commenca a examiner avec une 

* 

emotion fieyreuse chacune des maisons 
deyant lesquelles on passait. 


j ^ . I h 

—Vous ferez arreter rue de la Fontaine, 
au n° 28 , dit le comte, en fixant impitoya- 
blementsonregard sur lintendant, auquel 
il donnait cet ordre. 
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La sueur rnonta au visage de Bertuccio, 
et cependant il ołieit j et, se penchant en 
dehors de la voiture,il cria au cocher : Rue 
de la Fontaine, n° 28. 


će n® 28 etait situ^ a rextr<^init(ś du vil- 


’ I 


lagę. Pendant le voyage, la nuit etait ve- 
nue, on plutot un nuage noir tout cbarge 
d’electricite donnait a ces tenebres pre~ 
maturees rapparence et la solennite d’un 
episode draniatiąue. La Voiture s arreta, le 
yalęt dępięd.^e precipita a la portierę quil 

, p ^ p , 

ouvnt. ' 


* J , - * i-* 


I. : : 




— Eh hien 1 dit le comte, vous ne des- 
cendez pas, monsieur Bertuccio? vous 
restez donc dans la yoiture alors? Mais a 
quoi diable sóngez«vous donc ce soir? 
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są. pręcipita par^a partito et 
pę^ęntą Sfllp j^paulą ęomtjg, eette 

l^i^s ąppiiya 4e3sus ęt despendil un a tin 

les trois degres du lę^SięcbeTpjed* 


f -y 


Frappez, dłt \ę comte, et apnoncez- 


moi. 


Bertuccio frappa, la portd śbuvrit et le 
i^ncierge parut. 

L ■ "^ ■ ' . 

— ’ Ouest^ce que cest 7 demanda-t-il. 



yotre nouyeau maiitre, 



homme^ dit le valet de pied; et il tendit au 
concierge le billetde reconnaissance donnę 
par le nbtaife. 


‘ i t 1 

. , A 


rv 


^ ■ i 


le f oneiergg, ja^jł^gąęur qęii 

vient rhabiter ? ' 


i 



tT\ 
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Oui , inoil artii, dit le eóiiite , et je 


ir^L ł 

-it łf ._l f ^ t 


tacherai que voiis" h ayeż j)aś ’ a regretter 
votre ancien maitre. 


j ■ i 


7— Ob! monsieur, dit le concierge, je 


> 1 I ^ i : ^ 




n aurai pąs a le regretter beaucoup, car 

‘ t ■ . ■ 1 ' ' ■ L ^ , T 

nous le yoyions bien rąrement; ilyaplus 


Y'r * 


; Z \ * f 

^ * V ‘ 


- f' t J- 


de cinq ans qu’'il n est yenu, et il a, ma foi, 


# ^ " j ■ T' ł -I ;^ 


* ^ i 1 ^ 


bien fait de yendre une maison qui ne lui 

■. r L r .^ ^ '■ (- c\ i 1 .ł rt" ■ . t ‘ -. ' ^ ^ : r ’. ■ t ' 


r 

' V J 

I * i 4 . 


rapportait absolument rien. 






Et comment se nommąit VQtre anci^ 


maitre ? ,demanda Monte-Christo. ; ^ _ 

'fi.?'!?'' *>5 fjłfp * 5 u»T^ 


I * T 


^ le^' ibarljUŁś" d» iSaitit-M^ran j ab! 

T ^ 

ii n’a pas vendu la maison ce qu elle lui a * 
cod te, i’en suis bien sdr. 

K* . ^ ff , * i > ' ' 


I I V 'ir ir> A 




i i' i 




' ^ 


■. j ’ 1 

iie mai'qiiis dfe Śałnt-M(§i%a! reprit ‘ 


Monte-Christo, mais il me 





que ce 


ly* 
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nom ne mest pas inconnu, dit lę comte; le 
marquis de jSaint-Mdran... 


Et il parut chercher 


V ' . ' * < I 


Un vieux joentilhomme, continua le 




■} 


^ ‘ ^ 


concierge, un ficlele serviteur des Bour- 

, . . * i w -e ' ' ' 

bons ; U avait une filie unique qu’il ayait 
marinę a M. deVillefort, qui a ete pro- 
cureur du roi a Nimes ct ensuite a Ver- 


_ i' 


sailles. 


* 4 * 


Monte-ChristÓ'jęta un regard qui ren- 
contra Bertuccio plus livide que le mur 
contrę leauel il s’appuvait pour. ne pas 

t 1 ./ ^ ' ? \JL. - ł" ■' 

.. -■ ł 

tomber.. 




*' ? ę 


^ 1 


— Et cette filie nest-elle pas morte? 
deinanda Moute-Gliristo; il me semble 

- j ■ ^^ - 

i j 

ffue j’ai entęudu dirc cela. . r 

- . , i ■ , . • -i - J ^ ‘ 


•' ::r/i'- 
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Oui, mónsieur, il y a yingt et un 
ans, et clepuis ce teinps-la nous n’avons 
pas revu trois fois le pauvre cher marquis. 


— Merci, merci, dit Monte-Christo, 

k * 

jugeant a la prostration de Fintendant 
qu’il ne pouvait tendre davantage cette 


;orde sans ,fisqaer .de , ia brisęr; merci i 


DonneA-moi dę.ia iumiere, braye bomme. 


•*»»» Accotnpagnerai-je mónsieur ? 

h ■■ - +r - 

ł _ " . *■ 

“—Non, c’est inutile, Bertuccio nieciai- 

X' 

rera. Et Monte-Christo accompagna ces 

1 

parol es du don de deux pieces dor qui 
souleyerent une explosion de beiiedictions 
et de soupirs, ^ 


—^Ah! mónsieur! dit le concierge 
api^ee avoir chercbe inutilement sur !c 



rebord de la cberainee et sur les planches 

L 

y attenantes, cest que je nai pas de bou- 
gies id. 


Prenez une des lanternes de la voi- 


j , 


turę, Bertuccio, et montrez>moi les ap- 
partements, dit łe comte. 



iii śanś obśervatión, biais 
il elail fódlfe a vóir, au treińblemiśrit de la 
main qui tenait la lanterne, ce qu il lui en 
cotitait pour obeir. 


On parcourut un rez-de-chaussiśe assez 
vaste; un premier dagę compose d’un 
salon, dune salle.de bains, et de deux 
chambresa coucher. Par une de ces cham- 
bres a coucher, on arrivait a un escalier 
tournaiit dont lektremite abdiilissait au 




Ł6.&0iiiffe fig i 






m 





jfls! tollS lifi. eśbiiliW 36 de^age- 


ment, dit le comte, cest asseż 1d8fj&tó'6d67 
Eclairez-moi, monsieur Bertuccio; pas$ez 


^ '- 4 '. 




" 1 \ ^ 


i ‘ ‘ 

'u ^ ^ -■łJh 


, 6t alions ou cet eścalier nous eon 





Monsieur, dit Bertuccio j il va au 


jardin. 


Et comment saveź-vóus cela, Je v6uś 




prie 


ie? 


C’est-a-dire qu’il doit y aller. 


1 < 

-n It* 




^ ^ *ł^ -łł- "■- 


1 assurons-nous-en. 


Bbrtuccio poiissa un sotipii' M iiiarćh^ 
devant. Eescalier aboutissait effećtivem@iit 
au jardin. 


A la porte ekterieure, Imtendant sar- 


r^ta. 
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Alions donc! monsieur Bęrtuccio, 
dit le comte. 


Mais celui auquel il s adressait etait aba~ 

sourdi, stupide, aneanti. Ses yeux egarćs 

[ 

cherchaient tout autour de lui comme les 
traces d"un passe terrible, et de sesmains 


caspees s 



t -es^ayer de repoiisser 


d es. śo ŁJ veii i rs attre u s.. 


— Eh bien! insi sta le comte. 

+ 

— Non, non, secria Bertuccio en po- 
sant la lanterne a Pangle du mur interieur j 
non, monsieur, je n’irai pas plus loin, 
cest inipossible! 

—* Qu’est-ce a dire ? articula la 
irresistible de Monte-Christo. 
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•— Mais vous yoyez bien, monsieur, 
secria Tintendant, qiie cela n’est point 
naturel; qu’ayant une maison a ach eter a 
Paris, vous Tachetiezjustement a Auteuil, 
et que, Tachetant a Auteuil, cette maison 
soit le n° 28 de la rue de la Fontaine. Ah 1 
pourquoi ne vous ai-je pas tout dit la-bas, 
monseigneur! Yons nauriez, certes, pas 
exigeque je vinsse, J esperais que la maU 
son de monsieur le comte serait une autre 
maison que celle-ci. Gomme s’il ny avait 
dautre maison a Auteuil que celle de 
rassassinat I 

i 

— Oh! oh! fit Monte-Christo s^arretant 
tout a coup, quel vilain mot venez-vous 
de prononcer la 1 Diable d homme ! Corse 
enracine ! toujours des my ster es o u des 
superstitions! Yoyons, prenez cette laii- 



566 LE COMtfe M tóĆ)NTE-Ć]lRt§td. 
terać et visitónś le jai'din; ^lveć iiiDi vous 
naurez pas fieui', j eśperć? 


Bertuccio ramassa la lafateirne et obeit. 
La porte 5 ea s’Duvrantj decouvrit un ciel 
blafard ^ dans lequel la liinć s’efforęait 
yainement de lutter contrę nnć mer de 
nuages qui la coilyraiefit de leurs flots 
soinbres qu’elle illurdinait un instant ^ et 
qui allaient ensuite se perdrć ^ plus som- 
bres eiicore, dans łes profotideurs de Im- 
bni. 


Lintendant voulut 
gaucbe. 


appuyer sur 



— Non pas, ńidnsieur, dit Mofite- 
Ghristo, ^ quói bbii śuiVre leś ailees? 
vmci une belle pelouse^ allóns de?ant 


nous. 



m 






i 



Berfuccio essuya la sueur qui coulait 
de Vóii front, niais oKeit; cepehdant ii 


continuait de pr 


ag 




Monte-Christo, lia ćtStftMiirfey appuJSit 
a droite; arrive pres d’un massif darbres, 
ś^rreta. 


L’intendant n y put tenir. 


’■ * ł 
ł ^ ; 


u I 


Eloign€z-vouS) monsieur, s’ecria't:il^ 
eloignez-vous, je yous en supplie,, yous 
etes justement a la place ! 


- ' ; ł. -- 


A quclie place ł 


. t-" . 


A la place mSlfie dti ii eśt 





— Mon cher rtiońsieiir Bertuccio,' dit 
Monte-Ghristo eń riant j reveńe®a yous, je 
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vous y engage; nous ne somiues pas ici a 
Sartene, ou a Corte. Geci n’est point un 
maąuis, mais un jardin anglais, mai en« 
tretenu, j"en conviens, mais quil ne fant 
pas calomnier pour cela. 

— Monsieur, ne restez pas la, ne. restez 

pas ili, je voos en supplie! 

«=» ,lle crois que yous deyenez fbu, 
maitre Bertuccio, dit froidement le comte; 
si cela est, prevenez-moi, car je vous ferai 
enfermer dans quelque maison de san te 
avant quil narriye un malheur. 

— Helas! Excellence, dit Bertuccio en 
secouant la tóte et en joignant les mains 
avec ime atiitude qui edt fait rire le comte 
si des pensees d’un interet superieur nc 
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Feussent captiv6 :en .ce moment et rendu 
fbrt attentiEauJc moindreś expansiońs dę 
cette conscience timorće , helasi £xcel» 
lence, le malheur est amve. 


Monśieur Bertocćlo j dit le comte. 




(^ue 


en 


je anis' fort aise^de^ 
gesticulant, vou^-vous tordez les bras, et 
que vous roulez des yeux comme un pos- 

eMe dii 


sedd du corps 




ne vetit pas 


śortir; or jai pfresąiie toujoUrs remarque 
queil0 diable le plus entetdd rester d-son 
poste; c’est^unsecret; Je voUs savais Gorse, 
je vous savais soiubre et rUiiiinant toujours 
quelque vieille histoire de vendetta, et je 
ybu8 . passais cela en Italie, parce- qu'en 
Italie ces sortes de choses sont de misę; 


mais: ep.* France on?irouve : geńeralement 
Passassinat de iort manv.aU goAt; il yades 
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gendiarjmes qui s-en oGoupenty 

q!ui Ifi condamnent et des eekafauds cjUi le 




j 'f 


■ ^ 'J 






‘ ł I .' '■ 


T T 

■ ł 


Bertuccio joignit les^mains, et, comme 
^ e^ęcut^nti CCS eyplutions il 

|i^qwittait sąianiępiięy^ la lumiępf 
ecląiFa son vi§ąge Lo^lęyepf^i 


• M I i V * ^ 


•i 




ł ^ 


MontęrębFisto, Fe^anaiim tŁn menae beal 

- \ 

qu-a i lojiae; ^yait le s^pplice 

<l’Ąndreą; pnis, d’un tftp de wm^ qtii fit 
conrir un ngu^eau frisson par le ćoi:pSi d^i 






i r. ’■ ■ : 


■ > J It 


I' f ^ ł 

i ' * ~ 


* ł 


t iv . \ 


' •^ Ł^lolać Bnsotfi m^arait done menti^; 
dit-il , lorsqu’apres Sito ybyage en-Francji 
en 1829 ^ 1 ! ypus ©nyoya yersi nloi, nau n 
cPńne leitre^de reGommattdatibn, dans Isa* 
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quelle il rne recomoiańdait vós preoieuses 
qualitćs?^Bh jjień I je vaią ecrire a ł abŁre; 
je le rendrai responsabie de sori pcdtege , 
et je saurai sans doute ce que e^fest que 
toute cette affaire dassassinat. Seuleraent 
je yoiis jpróvións, monsłeur Bertuccio, que 

. i . s 

lorsque je vis dans un pays j’ai Thabitude 


de me ćonformer a seś lois, et que je nai 

, * 1 . .1 . 

pas ienyie de me 



pour yous ayec 


la justice de Franbe. 




* ^ 


^ ’ %- 


Oh 1 ne faites pas cela/Excellence! je 
yous ai seryi fidelement, n’est-ęę pas ? 

. ' ' r--* . l ■ * t J " ł ł \ * X f < \+"^ - ’ # , ' ■ "i ^ ^ -7 

^ . L-' ^ ł , . . \ 4 , ' ‘ 

ą’ecria Bertuccio au dbsespoir; j ai toujours 

ete honnete homme, et i’ai mtoe, łe plus 

■. 11 . - ' ■ . , ' , 

que j’ai pu, fait de bonnes actions. 


T^ J^ n^jdis pąs nou, reprit le comte; 
mais pourquoi diable etes-youś ?łgite de la 
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sorte?C’est mauvdis signe; une conscience 
pure n’amene pas tant de paleur sur les 
joues, tant de fievre dans les mains d'un 
homme... 

I I + I 

ł j "i 

— Mais, monsieur le comte, reprit en 
hesitant Bertuccio, ne ra’avez-vous pas dit 
vous-meme que M, Tabbe Busoni, qui a 
entendu ma confession dans les prispns 
deNiines, vous avait prevenu, en .m’en- 
Yoyant cbez vous, que j’avais un lourd re- ^ 
proche a me faire ? 

— Oui, mais comroe il vous adressait a 
moi en me disant que vous feriez un excel- 
lent intendant, j’ai cru que vous aviez volć, 
T^oilk tout! 

— Oh! monsieur le comte! fitBertuccio 
avec m^pris. 
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*— Ou que, comme voiis etiez GorsC;, 
vous n*aviez pu rćsister au dćsir de faire 
uńe peau, comme on dit dans votre pays 
par antiphrase, quand au contraire on en 
dćfait une. 

a 

— Eh hien! oui, monseigneur, oui, 
mon bon seigneur, c’est cela! s’ecria Ber« 

ł 

tuccio en se jetant aux genoux du comte; 
oui, cest une yengeance, je le jurę, une 
simple yengeance. 

— Je comprends, mais ce que je ne 
comprends pas, c^est que ce soit cette 
maison justement qui vous galvanise a ee 
point. 

— Mais, monseigneur, nest-ce pas 
hien naturel, reprit Bertuccio, puisque 

i8 


VL 






s. 
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c est dans cette maison que la yengeance 
sest accomplie ? 


— Quoi! ma maisonj? 

— Oh! monseigneur, elle netait pas 
encore a voiis, repondit naiyement Ber- 
tuccio. 


— Mais ^ qui donc 4tait-elle? k M. le 
marquiś de Saint-Mśran, nous a dit, je 
crois, le concierge. Que diable aviez-vóus 
donc a vous yenger du marquis de Saint-* 
M^ran ? ^ 


—Oh 1 ce n’etait pas de lui, inonsieur, 
c’etait d’uii autre. 

— VGilk une etrange^ rencontre , dit 
Monte-Cbristo paraissant cćder a ses ró- 




ł 


f 
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flexi©ńs, que voiis vous retroiiviez et^mrne 
cela par hasard, sans preparątioEi au- 
ctme, dans une niaison ou sest passeie 
une scene qui vous donnę de si £di&eux 

remords. 

■ 

—^ Monsieur, dit Tintendant, c est la 
fatalite qui amene tout cela, j*en snlis bien 
sur: dabord vous achetez une maison 
j uste 4 Auteuil; cette niaison est celle ou 
j ai commis un assassinat; vou8 descendez 
au jardin, juste par Tesealier oii il est 
descendu; vous vous arretez, juste a len- 
droit ou il reęut le coup; a deux pas sous 
ce płatane etait la fosse ou il yenait d en- 
terrer Tenfant: tout cela n’est pas du ba- 
sard, non, car en ce cas le hasard ressem- 
bierait trop a la Proyidence. 



m LE COMTE DE MONTE-CHRISTO. 


— Eh hien! voyons, monsieur le Corse, 
siipposons que ce soit la Ptovi(lence; je 
suppąse toujours tout ce ątron veLit, luoi; 
daiileurs aux esprics iiialacłes ii faut faire 
des concessioiis. Voyons, rappelez vos es- 
prits et racontez-iiioi cela. 

* t ^ 

V 

•— Je ne Tai jamais raconte qu’ime fois, 
monsieur, et c’e(ait a Tabbe Btisoui. De 
pareilies choses, ajouta Bertuccio en se- 
couant la tete, ne se disent que sous le 
sceau de la confession. 

I 

— Alors, mon cher Bertuccio, dit le 
comte, vous trouverez bon que je vous 
renvoiek votre ćonfesseur; vous vous ferez 

I 

avec lui chartreux ou bernardin, et vous 
causerez de vos secrets. Mais moi, j’ai peur 
dun ho te effraye par de pareils fantómes; 



i 
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je n aime pas (juś mes "gens n’ósent point 
se promener łe soir dans mon jardin. 
ftiis, je vous ravouei je serais peu curieux 
de quelque visit6 de ćommisśaire ‘d^ po¬ 


lice ; carj appreneż ćeći^ maitre Bertiićciid: 
en Italie on ne paye la justice tjue śi elle śe 

y 

i 

tait, inaisen France on ne la paye au eon- 
traire que quarid -eile parle/ Peśl^^de :vous 

L F 

CToyaiś tien lin peu GOrse; 
trebańdier, fort 


"T 









^ ł’--- 

mais je 


vois que vou^ eż encore d’fitutres córd^s 
k Yotte arć.' Vous nśtes pliisik'moi', inoń- 


\ ii 

sieur 


i \ 

? ł t r , ^ 


.1^ li ^ 


" < ^ : 


1 V 




.■ t ■' i 1-^ V ^" f *: i ^ 

. I J . - ^ ^ ^ '-L' i r ^ ~ ‘ ^ 


■f J i 




n 


V 



giieur 1 


s’ććria rintendant frą^pe de ferFetfr a c^e 




menace; olil s’il ne tient qua cela ppdt 
Nćjue-je de\neure Ś Yotre sefyićey jeparlerai, 
je dirai tout; et si je vpus quittó,* eii bieh, 


..-r 
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C’ę&t diff^reRt. ^prs;,; 
ękjristo ;. pi§is si yowSjyoulęŁ lUjeiitpefljś- 

cli4$s^y^ : mieux yąu^ quer Vp«s ne padi^z 
pi^S; dtv^ tP4t* 


T-rrrNoĘ, mpjasi:eui' !i je vqus le j.vu-q Sjijir 

■i 

d#, 4^e, ję; ypus dirai tpuj:! 

_ r 

Bu^piłi J|ui-iiie^e; n a. sir 
paruję je 

. yqep,. ęupplip, eioignęz-vQus Ąe. ^ pk- 

> 

tane; tenez, la lunę va bl^^lłir 
et la, płace comme vous Fetes, enyeloppe 
U^ę^U ‘qyi,3;ą,e,ę^ yo^ taille et 

.. ąiiji reąs^n^ble a ceji^i; • • 


^ '- i : 




Conime.nt! secria Monta^.Christp, 


‘ 5 


cestM. de Viłlefort... 
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— C etait un infame. 

— Ban! dit Monte-Cnristo, impóssible. 

I r" ■■ 

■ ■ ^ I- "■ ■■ 

— Cela est pourtant comme je vous le 
dis. 

— Ah! yraiment! dit Monte-Christo, et 

^ ^ ' . - - ^ t " ^ ^ .r - ■ ■ - 

, - ■ . S ^ 

vous en avez la preuve? . i. 

■ . ' ■ t 1 i / 

— Je Tayais du moins. 

i 

— Et Yous Tayez perdue, maladroit ? 

L 

~ Oui; mais en cherehant bien oń 
peut la retrouyer. ‘ / ' ’ ’ 

— En yeritel dit le comte, contez-moi 

; łj ■ : . . . 5 f .H d, 

' % 

cela, monsieur BertuGcio ! ęar celą com- 

I ^ ^ . ■ -1 * ' - 'w. . .. F . . ‘-i * 

mence yeritablement ^ m*interesser. . 

i ^ - r 

Et le comte, en chantqnnant tui petit 
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air de la Lucia^ alla sasseoir sur un banc, 
tandis que Bertuccio le suiyait en rappe- 

V 

lant ses $ouvenirs. 

Bertuccio resta dehout devant lui. 


I 





CHAPITRE X. 

1 


■ . ' ' ^ .. ■ ' ł r . 1' - -f/' ■ ^ ' 

tA YEINDETTA. 




que je reprenne les choses? demanda Ber- 

jf-' ^ ^ 

I * J ^ -- 

tuccio. 

1 ^ ' V ' Ł < J ił^ 

.■ ,' - : ^ f -i. ^ .'- . 

— Mais d’ou vous youdrez, dit Monte- 
Ghristo, piusąiiąr je ne sais ah^iument 
rien. ' ;,J ., ■..; :'. 
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— Je croyais cependant que M. Fabbe 
Busoni avait dit a Votre £xceilence... 

— Oui, quelques d^tails sans doute, 
mais sept ou huit ans ont passe la-dessus, 

’• i ■ 

et j'ai oublie tout cela. 

— Alors je puis dónc, sans crainted’en- 
nuyer Votre £xcellence... 

—Allez, monsieur Bertuccio, allez, vous 
me tiendrez lieu de journal du soir. 

: j : -«^;Les clioses retnQiit)&n.t ą- 1 8 1 5. . 

1 . ^ ' i i “ • ‘ f \ 

■Łi ^ f. - ^ 

— Ab! ah! fit Monte-Ghristo, ce n est 

.3.*. 

: ► i- . 

■■-L ■, ■i-'' ^ 

- ' - .t - . . i ^ j f ■ ' ^ r I , , _ 

— Non, monsieur, et cependant; Ifes 
moindres details me sont aussi presents a 
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la mómoire que si nous etions seulecnent 
au lendemain. J’avais un frere, un frere 


aine, qui etait au service de TEmpereur. 
II etait devenu lieutenant dans un rej^i- 
ment compose entiórement de Gorses. Ge 
frere, c'etait mon unique ami; nous etions 


restes orphelins, moi a cinq ans, lui a dix- 
hult; il mavait eleve comme si j’eusseete 


son flis. En 181 4 j sous les Bourbons, il 


s’etait marie; TEmpereur revint de File 
d’Elbe, mon fr^re reprit aussitót du ser- 
vice, et, blesse legerement a Waterloo, il se 
retira avec Farmie derriere la Loire. 


— Mais c’est Fhistoire des Gent-Jours 
que vous me faites la, monsieur Bertuccio, 
dit le comte, et elle est deja fate, si je ne 
me trompe. 
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— iixcusez-ńioi, ExceHehce, mais ceś 
premiers details sont n^cessaires, et Vous 
m’avez promis d’śtre patient. 

— Allez! allez! je n’ai qu’uiie parole. 

— Un jour nous reęRmes une łettre; il 
faut vous dire que nous habitions le petit 
viłlage de Rogliano, a rextremite du cap 
Corse: cette lettre etait de mon frere; il 
nous disait que Tarm^e etait licenciee et 
qu’il reyenąit par Cbateauroux, Głermont- 
Ferrand, le Puy et Ninies; si j’avais quel- 
que argent, il me priait de le lui faire tenir 
a Nimes, chez un aubergiste de notre con- 
naisśańce, avec lequel j’avais queIqUeś re- 
lations. 


De contrebande, reprit Monte- 


Christo. 
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f 

— Ęh! mon Dieul monsieur le comte, 
il faut bien vivre. 


— Certainement j continuez donc. 

—Taimąis tendrementmon frere,je vous 
laidit, Excellencą,: aussi jeresolusnon pas 
de lui envoyer Fargent, mais de Je lui 
porter moi-me me. Je possedais un millier 
de francs, j’en laissai cinq cents a Assunta, 
c^etait ma belle soeur j je pris les cinq cents 
autres, et je me mis en routę pour Nimes^" 
G’^tait chose facile, j avais ma barque, un 
cbargement a faire en mer; tout secondait 
mon projet. 

Mais le cbargement fait, ie vent devint 
contraire, de sorte que nous fAmes quatre 
ou cinq jours sans pouvoir ęntrer dans le 
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Rbóne. Enfin nous y parvinmes; nous re- 

montames jusqu’a Arles; je laissai la bar- 

\ 

que entre Bellegarde et Beaucaire, et je pris 
le chemin de Nlmes. 


— Nous arriyons, n est-ce pas ? 

I 

—- Oui, monsieur: excusez-moi, mais, 

K. ^ 

comme Votre Excellenc«J le verra, je ne lui 

■i 

dis que les choses absolurnent n^cessaires. 
Or, cetait le moment oti ayaient lieu les 
fameux massacres du Midi. 11 y avait la 
deux o u trois brigands que Fon appelait 
Trestalllon, Truphemy et Graffan, qui 
egorgeaient dans les rues tous ceux qu’on 

soupęonnait de bonapartisme. Sans doute 

+ 

monsieur le comte a entendu parlerde ces 
assassinats. 


—' Yaguenient; j*etais fort loin de la 
France a cette epoque. Gontinuez. 
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— Eń eritrant a Ntmes, on marchait 
litteralement dans le sang; a ,chaque pas 
on rencontrait des cadayres ; les assassins, 
organisćs par bandes, tuaient, pillaient et 
brRlaient. 

A la vue de ce carnage, un frisson me 
prit 5 non pas pour moi, moi, simple pe- 
cheur corse, je navaiś pas grand’chose a 
craindre; a u contraire, ce temps-lk cetait 
notre bon temps , a nous autres contre- 
bandiers, mais pour mon frere, pour mon 

i 

frere, soldat de TEmpire, reyenant de Tar- 

t 

mee de la Loire avec son uniforme et ses 

■ j 

^paulettes, et qui par consequent avait 
tout a craindre. ' 

Je courus chez notre aubergiste. Mes 
pressentiments ne raayaient pas trorape; 

VI. 19 
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iiióu frere etait arriyiś la veille a, Nimes, et, 
a Ja poi’te menie de celui a qui ił venait de- 
mander riłóspitalite, ii avait ete assassine. 


Je fis lont au monde pour connaitre les 
meurtriers, mais personne nosa me dire 
leurs nonis, tant ils etaient redoutes. Je 
songeai alors a cette justice franęaise dont 
on ni avait tant parM, qui ne redoute rien, 
elle) et je me presentai cłiez le procureur 
du roi. 

— Et ce procureur du roi se nommait 
Villefort? deraanda negligemmeut Monte- 
Ghristo. 

— Oui, Excellence : il yenait de Mar- 
seille, ou ił avait ete substitut. Son żele lui 

^ t 

aVait Valu de ravancement. II etait un des 
premierSj diśait-^on, qui euśśeńt annoncć 
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au gouvemenićnt le diebarqueraent de File 
d’Elbe. 

— Dbnc, repril Mont^-Christo, vous 
vous presentates cheż lui^ 

—MonsieUr,luidiś-je,trión frere a ete 
assassine hier dans leś rues de Nimes, je 
ne sais point par qui, mais cest ,votre mis- 
sion de le sayoir. Vous etes ici le chef de 
la justice, et cest a la justice de yenger 
ceux qu’elle na pas su defendre; ‘ 

—» Et qu etait voti^ frere ? delnanda ie 
procureur du Roi. 

■“ L r ^ ’ 

* 

— » Lieutenant au ba(aillon corse. 

— » Un soldat de Fusurpateur, alors ? 

— » tJn soldat des armees franęaises. 


*9* 
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— » Eh hien! repliqua*t-il, il s’est servi. 
de lepee et il a peri par 1 epee. 

— » Vous vous trompez, monsieur; il a 
peri par le poifjnard. 

— M Que voule 2 “VOus que j’y fasse? re- 
pondit le magistrat. 

— » Mais je vous Tai dit : je veux que 
vous le yengiez. 

— » Et de qui? 

— ł> De ses assassins. 

•—■» Est ce que je les connais, moi? 

— » Faites-les chercher. 

— » Pourquoifaire? Votre frere aura eu 
quelque querelle et se sera battu en duel. 
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t 

Tous ces anciens soldats se portent a des 
exces qui leur reussissaient sous TEmpire, 
mais qui tournent mai pour eux mainte- 
nant; or nos gens du Midi .n’aiment ńi les 
soldats ni les exces. 

— » Monsieur, repris-je, ce nest pas 
pour moi que je vous prie. Moi, je pleu- 
rerai ou je me yengerai, voila tout; mais 
mon pauvre frere avait une femrae. S’ii 
m’arrivait malheur a mon tour, cette pau- 
vre creature mourrait de faim, car le tra- 
vail seul de mon frere la faisait vivre. Ob- 
tenez pour elle une petite pension du 
gouyernement. 

—- « Chaque revolution a ses catastro- 

pbes, rćpondit M. de Villefort; yotre frere 

’ 

a ete victime de celle-ci, c’est un malbeur, 
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ęt le goiivernement ne doit rien a votre 
familie pour cela. Si nous avions a juger 

L 

toutes les yengeances que les partisans dę 
Fusurpateur ont exercees contrę les parti¬ 
sans du roi quand a ieur tour ils dispo-** 
saient du pouvoir, votre frere serait peut- 
etre aujourd’liui condamne a mort. Ge 
qui saccomplit est chose toute naturelle, 
car c est la loi des represailles. 

» Eh quoi! monsieur, m’ćcriaiqe, il 
est possible que vous me parliez ainsi, vous, 
un magistrat!... 

—»Tous ces Gorses sont fous, ma p^^olę 

r - 

d’honneur, repondit M. de Yillefort, et 
ils croięnt encore que leur compatriote 
estempereur, Vous vous trompez de tempSj 
mon cher; il fallait venir me dire cela i 1 

. - - - - ' . F : ^ ł". 



l 


LE COMTE DE JłlONTE-STOSTa 295: 

y a deux mois. Ai:ijourcl’Hiu il eśt trop 
tard; alIez-vous-en donc, et śi vous ne 
vous en allez pas, nibi, Je vałs v6uś fai^e ' 
reconduire.« ' ' ' 


f 

Je le regardai un instant pour vóir si 
par une nouyelle supplicatioń ił y avait 
quelque chose a esperer. 


Cet homme etait de pierre. JdWappro- 
chai de lui: 




• 1 * 


P?snjp % 


pyisqiłg jcąns^isseąy 

V9ps tien^ięiiti- 

leuj* parplę, Yous trpuyez q^’c>p. a Łvien failfc. ^ 
de t]aer łiipn fr^fere, qiii etąit Jbanapartiste^; 
parce que vous etes royalistc y: vQns,:; jeh - 
bien! moi, qui suis bonapartiste aussi, je 







I 
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vous declare une chose : cest que je yous 
tuerai, vous. A partir de ce moment je 
yous declare la yendetta; ainsi, tenez-ypus 
bieił, et gardez-yous de yotre mieux; car 
la premiere fois que nous nous trouyerons 
face a face, c’est que yotre derniere heure 

sera yenue. » , 

' , ■ < . ' ^ : ■ ■ ■■ ; 

K- 

j 1 . I ^ ' 

Et la - dessus, ayant qu’il ftit reyenu 
dę sa surprise , j’ouyris la porte et je 
m’enfuis. 


Ah ! ah l dit Mónte-Ghristo, ayec 

yotre honnóte figute, yous faites de ćeś 

cłioseś-1^, moriśieur Bertucćió, et a uń 

procureur du roi encóre! jFi dóiic! e 

sayait-il au moins te que cela youlait dire 

** ^ 

ce mot yendetla? 
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— U le savait si bien qu a partii'de ce 
moment il ne sortit plus seul et se calfeutra 
cbez lui, me faisant chercher partout. 
Heureusement j etais si bien cache qu’il ne 
put me trouver. Alors la peur le prit; il 

^ -ul ' 

trembla de rester plus lone-temps aNlmes; 

t ' ' ' 

il sołlicita son cbaiigement de residence, 
et, cpmme cetaiten effet un bomme in- 

■ ■-■■■■■ 1 1 ■■ r' ' V ' * ■' * 

fluent, il fut nomme a Yersailles; mais, 
vous le savez, il n y a pas de distance pour 

I ■ V ' 

un Gorse qm a juró de se yenger de son 
epnemi, et sa yoiture, si bien menee 
qu’elle ftit, na jąmais eu plus d’une demi- 
journ^e d’avancę sur, moi, qm cependant 
le suiyis k pied. 

' ■ V 


L important n’etait pas de le tuer, cent 
foisljen avais trouve loccasion; mais il 
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fallait le tuer sans etre decouvert et sur- 
tout sans etre arrete. Desormais je ne map- 

partenais plus, j’avais 4 proteger et a 

* 

nourrir ma bełle-sceur.pendant trois mois 

!-• 

je guettai M. de Villefort; pendant trois 

t 

mois il ne fit pas un pas, une demarche, 
une promenadę, que mon regard iie le 
suivit la pil il allait. Enfin, ’je deć6uvris 


quil Yenait mysterieusement a Atiteuil ; 


je le suivis encore et je le vis entrer daiis 
cette maison oii nous sommes J seulemeńt, 
au Heu d’entrer comtne tóut le monde par 

L + 

la grandę porte de la rue, il venait Soit a 

j 1! 1 1 ' 

cbeyal, soit en yoitiire, laissait Yóiture Pii 
clieyal a Tauberge, et entrait par bette 

_ ł t 

petite porte que vous voyez la.' 


1 , - 


Monte-^Ghristo fit de la: tete nu signe 
qu i prouvait quuu rńilieu de TobseuHte ii 
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distinguait en effet Tentree in4iquee par 
Bertuccio. 




‘ ł 


-—Je navais plus besoin ą Yer^ailles, je 

, ■■ ■- 4 h ■■ 

L 

me fixai a Aiiteuil. ęt ję-jn’informąb §1, je 

youlais ie prendre, c etąit eyideinnięiJt 

qu’U me falląit tęndre nipp p^egę. 


. t 


■' i ' 

, • * , .i 

’’v ‘m; 

I *w- ■ 


La maison appartenait;, cpiume lą 
concierge Ta dit a Yotre Exęellence, ą 
M, de Saint-Meran, beau-pi^re de Yillef9>’lf 
M. de Saint-Meraii ;babUai,t MarsęiiUp, 

par consequent cette campagne jqi, ,e|;ajl; 
inutile : aussi disait-on qu’il yeiiait de la 
louer a une jeune veuve que Ton ne con- 
naissait que sous le nom de la baronn^^ 


En effet, ini soir, en regai^dant par-dessus 

' ... ■ ' ' ‘ ■ -i ■ . 

le mur, je yis une femme jeune et belle 

j ^ — - 4 - ^ ^ r' ,, 
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qui se promenait seule dans ce jardin, que 
nulle fen^tre etrangere ne dominait; elłe 
regardait frequemment du cóte de lą petite 
porte, et je ćompris que ce soir-la elle 
attendait M. de Yillefort. Lorsqu’elle fut 


assez pres de moi pour que malgre Tobscu- 

■ ' ■ ■ * L 

rite je pusse distinguer śes traits, je vis'une 

belle jeune femme de dis huit a dix-neuf 

* 

ans, gtande et blonde. Comme elle iśtait 

f 

en simple peignoir et que rien ńe genait 
sa taille, je plis remarquer qu’elle etait 
enćeinte.et que sa grossesse meme parais- 
sait assez avancóe. 




Quelques moments apres, on ouvrit la 
petite porte; un bomme entra : la jeune 
femme courut le plus vite qu’elle put a sa 
rencóntre; ils se jeterent dans les bras Tun 
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de Tautre, sembrasserent tendrement et 
reg^agnerent ensemble la maison. 

■ 4 - 

Get bomme, c’^tait M. de Villefort. Je 
jugeai qu*en sortant, surtout sil sortait la 
Huit, il deyait traverser seul le jardin dans 
to Ute sa longueur. 

— Et, demanda le comte, avez-vous su 
deptiis le nom de cette femme? 

f 

— Non, Excellence, repondit Bertuc- 
cio; vous allez voir que je n’eus pas le 
temps de Tapprendre. 

. — Continuez. 


Ce soir-la, reprit Bertuccio, j aurais 
pu tuer peut-etre le procureur du roi; 
mais je ne foniiaissais pas encore assez le 
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jardin dans tous ses details. Je craignis de 
ne pas le tuer roide, et, si quelqu’un ac~ 
courait a ses cris, de ne* pouvoir fuir. Je 
remis la partie au prochain rendez-vous, 
et pour que rien ne m echappat, je pris 
une petite chambre donnant sur la rue 
que longeait le raur du jardin, 

Trois jours apres, vers sept heures du 
soir, je vis sortir de la maison un domesti- 
que a cheval qui prit au galop le cliemin 
qui ćonduisait a la route de Sevres; je 
presumai qu il allait k Yersailles, je ne me 
trompais pas. Trois heures apres, Thomme 
revint tout couyert de poussiere; son mes- 
sage etait ter minę. Dix minutes apres, un 
autre liomme a pied, enyeloppe d’un man- 
teau, ouyrait la petite porte du jardin, qui 
se referma sur lui. 
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Je clescendis rapideoient. Quoique je 
n’eusse pas vli le visage de Yillefort, je le 
reconnus au battement de- mon cceur : je 
traversai la rue, je gagnai une borne pia¬ 
cie a Fangle du mur et a Faide de laquelle 
j’avais regarde une premiere fois dans le 

Gette fois je ne me content^i pas de re- 
garder, je tirai mon couteau de ma poche, 
je m assurai que la pointę ćtait bien aflBlóe, 
et je sautai par-dessus le mur. 



Mon preiiiief śoin fut de ćOurir a la 
porte; il avait laisśe la clef eń dedanś, en 
prenant la simple precaution de donner 
un double tour k la serrure. 


Rien n entrayerait done ma fuite de ce 
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cóte-la. Je me mis a etudier les localites. 
Le jardin formait un cari^e long, une pe- 
louse de fin gazon anglais s’etendait au 
milieu, aux angles de cette pelouse etaient 
des massifs darbres au feuillage touffu et 
tout entremele de fleurs d’automne. 

Pour se rendre de la maison a la petite 
porte, ou de la petite porte a la maison, 
soit qu’il entrat, soit qu’il sortit, M. de 
Yillefort etait oblige de passer pres d’un 
de ces massifs. 

On ćtait a la fin de septembre ; le vent 
soufflait avec force j un peu de lunę p41e, 
et v6ilee a cliaque instant par de gros 
nuages qui glissaient rapidement au ciel, 
blanchissait le sable des ałlees cjiii condui- 
saient a la maison, mais ne pouvait per- 
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cer lobscurite de ces massifs touffus dans 
lesąuels un homme pouvait demeurer 
cache sans qu’il y euit crainte quon ne 

Je me cachai dans celni le plus pres du- 
quel devait passer Yillefort; a peine y 
etais-je, qu’au milieu des bouffees de vent 
qui courbaient les arbres au-dessus de 
mon front, je crus distinguer comme des 
gemissements. Mais vous savez, on plutót 
vous ne savez pas, inonsieur le comte, aue 
celni qui attend le moment de commettre 
nn assassinat croit toujours entendre pas- 

' ■ i 

ser des cris sourds dans Fair. Deus heures 
s’ecoulerent pendant lesquelles, a plu- 
sieurs reprises, je crus entendre les m^mes 
gemissements. Minuit sonna. 

Comme le dernier coup yibrait encore 



VI. 
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liigubre et retentissant, japeręus uiie faibłe 

lueur illuminant les fenetres de Tescalier 

* 

d^robe par lequel nous sommes descendus 
tout a rheure. 

I 

La porte souvrit, et rhomme au man- 
teau reparut. 

G’etait le moment terrible, mais depuis 
si long-temps je metais prśpare a ce mo¬ 
ment, que rien en moi ne faiblit; je tirai 
mon couteau, je louYris et je me tins pręt. 

L’honime au manteau vint droit a moi j 
mais a mesure qu’il ayanęait dans Tespace 
decouvert, je croyais remarquer qu*il te- 
nait une arme de la main droite : j eus 
peur, non pas d’une lutte, mais d’un in- 
succes. Lorsqu il fut a quelques pas de 
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moi sęulęmęąt, je reęonnu^ que ce que 
j ayais pris pQur unę ąrifte rien ąu-: 

■I 

tre chosę aaune Leche. 


Je navais pas encore pu deviner dans 
quel but M. de Yillefort tenait une beche 
a la main, lorsqu’il s arreta sur la lisiere 

■r 

du massif, jęta un regard autour de lui, et 

. t 

se mit a creuser un trou dans la terre. Ce 
fut alors que je m’aperęus qu’il y avait 

H 

quelque cbose dans son manteau qu’iT ve~ 

■ ' * . f ■ ■ ■ _ ■■ ■ ' ■■ ■ 

nait de deposer sur la peloiise pour etre 
plus librę de ses mouvements. 


Ąjors ^ je rąyouę ^ un pęił de ęurioąitę sę 
{^lissa dans ma baine : je youlus yoir cę 
que yenait faire la Yillefort, je restai im- 
mobile, sans balęine; j attęridis. 


20. 
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Puis une idće m’etait venue qui se con- 
firma en voyant le procureur du roi tirer 
de son manteau un petit coftre long; de 
deux pieds et larg;e de six a huit pouces. 

Je le laissai deposer le coffre dans le 
trou sur lequel il repoussa la terre, puis 
sur cette terre fraiche il appuya ses pieds 
pour faire disparaitre la tracę de Tceuyre 
nocturne. Je m’ćlanęai alors sur lui et je 
lui enfonęai mon couteau dans la poitrine 
en lui disant: 

M Je suis Giovanni Bertuccio! ta mort 
pour mon frere, ton tr^sor pour sa veuve: 
tu vois bien que ma yengeance est plus 
compl^te que je ne lesperais. » 

Je ne sais s’il entendit ces paroles, je ne 
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le crois pas, cą^ il toi^ba sąns pousser un 
cri; je sentis les flots de son sang rejailiir 
brulants sur mes mains et sur mon yisage j 
mais j*etais ivre, j’etais en delire j ce sang 
me rafraichissait au lieu de me brt^ler. Eu 
une seconde j eus deterrę łe coffreta Taide 
de la bśche; puis, pour qu’on ne vit pas 
que je Tayais enleye, je comblai a mon 

tour le trou, je jetai la becbe par-dessus le 

/ \ 

mur, je m’elanęai par la porte, que je fer- 
m^i u double tour en dehors et dont j^ejn- 
portHiJadef., ' . . ; . 


— Boni dit Monte-Christo, cetait, a ce 

, ’ ■ ■ ■ ■ . ^ " 

que ie vois, un petit assassinat double de 

“I ^ ^ ^ ^ ^ I ■- r t- 

vol., . 
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—^^oń, Excellence, repójldit Bertuccioj 
c’etait utte yendetta siiiyie d’une restitit- 
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p1fesse'ae Sarar ^e ^ił^ś 
je fis sauter la serrure avec ralofe eotei^fti^. 


bahś uń lange 3e fine Łatiste etait en- 


yeloppe iiń enfant qui Wnait Ae nśitre"; 
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son yisage empourpre, ses mains yiolettes 
^anonqaifntr qałil ayait i^ęęeaWfier 
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nne aspŁ^s^o eau^s^ par 4es ;:w 
naturels roules autour de son eon-oeei 
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pendant, comnie il netaitpa^ frpid encore, 
j’h^sitai a le jeter dans cette eau qui co,u- 
lait a mes pieds: en effet, au bont d un. 

A- V , I ' * ' 

instant, je criis sentir un leger battement 
vers la region du cceur; je degageai son 
eon du Gordon qui l?enveloppait, et, icom~ 


me j Wais eteinfirmier arbópitaldeBastia, 


je fisce qu’aurait pn faire jin jn^deein en; 
pareilie circonstance: eest-a-dire qneje;kii 
insnfflai couraj?euseinenł 4e llait dans łes 

%J ' ^ 

poumons, et qu’apres un ąuart dbeure* 

■ wJ- 

cUejSorts inpułs, je le vis respkei^ ^et «qjUP. 
jen4endiis^nn ori s«ecjaapper desapoitrine^ 


('. 


A, mon tour j e j etai u n pri, mais uaa eri 



diś-je, pnisąiiHl pejpmet que je rendeila 
vie a une creature hamaine en teebange de 


la vie qtie j’ai ótee A mae autre. jy; 


li 
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►— Etque fites-YOUs de cet enfant? de-* 
manda Monte-Ghristo j c etait iin bagagfe 
assez embarrassant pour un homme qtii 
avait besoin de fuir. 


^ Aussi neus-je point un instant Tidee 
de le garder. Mais je sayais qu’il ekistait a 
Paris un hospice oti on reęoit ces pauvres 
creatures. En passant a la barriere, je de- 
clarai ayoir trouye cet enfant sur la route, 
et je mmformai. Le coffre etait la qui 
faisait foi; les łanges de batiste indiquaient 
que ^ d’enfant appartenait a des parents 
richesj le sang dont j etais couyert pou- 
yait aussi bien appartenir a l enfant qu’a 
tout ąutre indiyidu. On: ne lue fit ąuęune 
objection; on m indiqua Thospice, qui 
etait situe tout au liaut de la rue d’Enfer, 
et, apres ayoir pris la> precaution de cou-* 
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per le lange en deux de nianiere a ce 
qu’une des deiix łettres qui le inarquaient 
continuat denvelopper le corps de Ten- 
fant, tandis que je garderais Tautre, je de- 
posai mon fardeau dans le tour, je sonnai 
et je m’enfuis a toutes jambes. Quinze 
jours apres, j etais de retour a Rogliano, 
et je disais a Assunta: 

Console-toi, ma soeur ; Israel est 
mort, mais je Tai venge. 

Alors elie me demanda Teiplication de 
ces paroles, et je lui racontai tout ce qui 
s etait passe. 
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Pour toute reponse je lui donnai la 
moitić de lange que j’avais conseryee, afin 
de faire reclamer Tenfant si nous etions 
plus riches. 

— Et de ąuelles lettres etait marque ce 
lange? demanda Monte-Ghristo. 

—Dun H et dun N surmontes d’un 
tortil de baron. 


— Je crois, Dieu me pardonnel que 
yous vous servez de termes de blason, 
monsieur Bertuccio! Oii diable ayez-yous 

fait VQS ćtudes ,b4raldiques ? / ; ^ 

H ^ ^ ■ - F . 

F - , r ' ^ * 

ł ■ . ’ 

— A Yotre seryiće^ monsieur le comte, 
ou Ton apprend toutes choses. * ’ 
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— Continuez, je suis curieux de sayoir 
deux choses. 

Łesquelles, monseigneur ? 

— Ge que devint ce petit garęon j ne 
m’avez-vous pas dit qiie c’etait un petit 
garęon, monsieur Bertuccio ? 

— Non, Excellence; je ne me rappeUe 
pas ayoir parle de cela. 


Ah! je croyais ayoir entendu, je me 


serai trompe. 


— Non, yous ne vous ^tes pas trompć, 
car cetait effectiyement un petit garęon; 
mais Votre Excellence dćsirait, disait>etle, 
sayoir deux choses: quelle est la seconde? 
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rrr-La semnde etait le crime dont vous 
ótiez accuse quand vous demandates ułii 
confesseur, et que Fabbe Busoni alla vous 
trouver sur ćette demande dans la j3rison 
de Nimes. 

— Peut-etre ce r^cit sera-t-il bien long, 
Excellence. 

'Qu’importe? il est dix heures a peine, 
vous savez que je ne dors pas, et je sup- 
pose que de votre cóte vous n’avez pas 
grand’envie de dormir. 

Bertuccio s melina, et reprit sa nar- 
ration^ 


^ Moitió pour chasser les souvenirs qui 
m’a§siegeaierit, moitię pour subyęnir 
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beaoiRs de la pauvre. veuve, je me remis 
aveG ardeur a ce metier de cantrehaudier, 
deyenu plus facile par ie relachement des 
lois qui suit toujours łes reyolutions. Les 
cótes du Midi surtoutetaieut mai gardees, 
a cauae des emeutes eternelles qui ayaient 
lieu, tantót a Ayignon, tantót a Nimes, 
tantót a Uzes. Nous profitames de ęette 
espece de treve qui nous śtait accord^e par 
le gouyernement pour lier des relations 
sur tout le littoral. Depuis Tassassinat de 
mon frere dans les. rues de Nimes, je 
nayais pas youlu rentrer dans cette yille. 
Il en r^sulta que Taubergiste ayec lequel 
nous faisions des affaires, yoyant que nous 
ne youlions plus yenir a lui, etait yenu k 
nous, et ayait fonde une succursale de son 
auberge sur la route de Bellegarde k Beau- 
caire, k Fenseigne du Pont du Gard. Nous 
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avions ainsi, soit du cót^ d’Aifjues-Mortes, 
soit aux Martigues, soit k Bouc, une dou- 
zaine dentrepots o u nous deposions nos 

4 ■* 

marcbandises et ou, au besoin, nous 
trouvions un refuge contrę les douaniers 
et les gendarmes. G’est un metier qui rap- 
porte beaucoup que celui de contreban- 
dier, Iorsqu’on y applique une certaine 
intelligence secondee par quelque vigueur; 
quant a moi, je vivais dans les móntagnes, 

ayant maintenant une double raison de 
craindre gendarmes et douaniers , atteńdu 
que toute comparution devant les juges 
pouyait amener une enquete, que cette 
enqu6te est toujours une excursion dans 
le passe, et que dans mon passe, k moi, 
on pouyait rencontrer maintenant quelque 

cbose plus grave que des cigares entres eh 

* 

contrebande oit des barils d’eau-de-vie 
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circulant sans JąisserrPassei,’* ^Augsi > pre- 
ferant mille fois la mort a une arrestatipn, 
jaccompMssais des choses etonnantes, et 
qui, plus d’une jfois,,rme,^ 

i^ł- -' '' ^ ^ 

preuve que le trop grand soin que nous 
prenpns, de notre cprps. est a peu pres le 
seul abstacle a la . reussite de Geux de nos 
projets qui ont besoin ,d’une decision ra- 

pid^ - ęt unę ex(ścution yigbureuse et 

1 ( 

dęterniipee. En effet, une fois, qu’©a la fait 
le -sacrifice^-de sa vie, on n est 






des autres hommes, ou plutót les autres 
feipmes ne,;Soqt pjius .^os egauxpjt .qni- 
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cpnąue,. a, pris, .ce,tte, resolution sent, - k 
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rinstiint jpeuie j i<l^GPPler, ąes forces et s'a^: 
grandir son borizon. 
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:>T, PT Pe cł^ .'.pbUosopbie, monsieur Ber^ 
tuccio 1 interrompit le comte j mais vous 
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Oh! pdmófi, Ea^Bfelleiiće! 
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■^Non^ non! c est ąuede Ićt phiłdśbjphiź 


a dix lieures d'< 




a sdir^ cest u 
pen tafd: Mais jd n'ai pas d'autre óbś6t^4 
vation a feire; attendu que je la tróuv<ś 
ejcacte ^ ee ąn^oń. ne peut p^& dii^e de tdutdś 
łes phiłosophies. 
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tdetigeś. Aś‘s lińta^ la iiiiśńa J' hi 


notre petite fortunę ś'aH'óńdissait. 
jour que je partais poiir une course; 

Va v dłt-elle, et a tóń 'je tfe Wii^irage 

antę'*®’**'^^*®*- jn;:;*.-.'-;’'! jo j i 
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Je rinterrogeai inutilement: elle ne 


youlut fai^ ilifeet jfe pattis. 




La course dura pres de słx semainesj 

r 

nous ayions ete a Lucąues cliarger de 
rhuiie, et Livournę prendre descotons 
aiłglais; notre dćbarąueiłieiit se fit sans 
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